 
	
	[image: Couverture]
	


COLLECTION « JEAN BRUCE »

[image: 100002010000045F000000065B552A49.png]

 

 

 

 

 

OSS 117 EN PÉRIL

par
JOSETTE BRUCE

 

 

 

 

 

 

 

[image: 100002010000006F0000006015F2B56C.png]

 

PRESSE DE LA CITÉ
PARIS
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1

Une nuit assez sombre, sans lune, régnait sur l’océan Atlantique. Une multitude d’étoiles scintillaient dans le ciel sans nuages.

Il faisait chaud.

Aucun souffle de vent ne venait écrêter la surface d’un noir d’encre, qu’une faible houle soulevait mollement. Une légère brise s’était bien levée en début de soirée, mais elle était très vite tombée. Depuis, c’était le calme plat.

La proue ornée de deux courtes moustaches blanches, la vedette des Coast-Guards déroulait avec régularité un étroit sillage d’écume phosphorescente. La rapidité avec laquelle celui-ci s’estompait, ainsi que le ronronnement à peine perceptible de ses moteurs, indiquaient que le petit bâtiment ne dépassait sûrement pas le tiers de sa vitesse maximale.

Sa silhouette basse et longue le faisait ressembler à un grand squale en maraude. On devinait que ses flancs renfermaient en réserve une puissance considérable.

Debout sur la passerelle, le lieutenant Bryan Anderson humait les embruns soulevés par l’étrave effilée. Le vent de la marche rafraîchissait agréablement la température. Anderson aspirait à pleins poumons l’air chargé de sel. Il se sentait merveilleusement bien.

À bâbord, il pouvait apercevoir la ligne plus sombre de la terre, avec le semis lumineux des deux petites agglomérations de Tavernier et de Rock Harbor. De temps à autre, un véhicule se signalait sur la route US 1, reliant Miami à Key West.

Quelques milles à tribord, la bouée-phare de Molasses trouait l’obscurité pour baliser l’extrémité sud-est du Key Largo Coral Reef, le premier parc national sous-marin des États-Unis. Plus loin, jalonnant la zone dangereuse représentée par des récifs coralliens, le phare d’Elbow Reef se distinguait faiblement.

Droit devant, derrière la presqu’île de Point Charles, on devinait les lumières de Key Largo et de Holiday Heights.

Le lieutenant aimait ces sorties nocturnes et cette impression de posséder la totalité de l’océan pour lui seul. Sous ses pieds, la légère trépidation que les moteurs communiquaient au pont renforçait son sentiment de bien-être. Tout gosse, il rêvait déjà de commander un bateau comme celui-là, capable de s’élancer sur les vagues à plus de quarante nœuds.

La vedette appartenait à l’unité des Coast Guards basée à Key Largo, dont Anderson était l’officier en second. En dehors de ses missions habituelles de surveillance des côtes, de sauvetage, d’entretien des balises et autres occupations de pure routine, la flottille effectuait des patrouilles de nuit de manière imprévisible. Aucun calendrier n’était établi pour ce genre de sortie. Afin qu’aucune fuite ne puisse avoir lieu, la décision en était prise au tout dernier moment par Anderson et son chef.

La plupart du temps, ces patrouilles se soldaient par une simple promenade dans un secteur déterminé, variable au gré de la fantaisie des deux officiers responsables. Toutefois, il arrivait que la vedette de service ramenât du gibier dans ses filets. Généralement, il s’agissait de pêcheurs en infraction, ce qui se terminait par une amende. Une fois, cependant, le patrouilleur avait intercepté une barque remplie de Cubains qui avaient choisi la liberté et dérivaient dans le Gulf Stream, en panne de moteur. Une autre nuit, une des vedettes avait découvert une petite embarcation chavirée dont les occupants épuisés s’accrochaient à la coque.

C’était la preuve que ces sorties n’étaient pas entièrement inutiles.

Pour l’instant, la vedette faisait route en direction du chenal Hawk, entre Key Largo et la zone des récifs. Le lieutenant se proposait de pousser jusqu’à Garden Cove, puis de virer de bord pour regagner le mouillage.

En tout et pour tout, ils avaient rencontré deux bateaux de pêche, parfaitement en règle.

Anderson était en train d’observer un banc de poissons volants qui éclaboussaient la surface sur l’avant quand la voix de l’opérateur radar retentit derrière lui dans la cabine.

— Écho dans le 050… Distance mille huit cents yards.

Machinalement, le lieutenant porta ses jumelles à ses yeux, tourna la molette de réglage et entreprit de balayer l’océan dans la direction indiquée.

Il ne vit rien.

— Écho se déplaçant rapidement, cap 140… précisa le radariste.

Anderson fronça les sourcils. À cette distance, compte tenu de l’absence de brouillard ou de grain, il aurait dû apercevoir les feux de position de l’embarcation à l’œil nu.

A fortiori, avec ses jumelles !

— Confirmez-moi le gisement, demanda-t-il sans se retourner.

— L’écho se trouve maintenant dans le 055, répondit l’opérateur dans son dos. Il maintient le cap au 140. Distante, mille neuf cents yards, en augmentation.

Anderson plissa les paupières, intrigué. Il ne voyait toujours rien.

L’idée lui vint qu’il pouvait s’agir d’un écho fantôme. Cela se produisait parfois, inexplicablement. Interrogé, un spécialiste des radars, de passage à Key Largo, avait tenté de justifier le phénomène par l’apparition d’interférences ou l’intervention d’une sorte de mirage électromagnétique. D’après lui, une grande partie des « soucoupes volantes » repérées par les radars des aviateurs n’avaient pas d’autre origine.

Pour l’instant, Anderson n’avait aucune envie de se lancer à la poursuite d’une « soucoupe flottante ».

— Vous êtes sûr que ce n’est pas une fantaisie de votre scope ? fit-il.

L’opérateur émit une sorte de grognement, puis répondit :

— Dans ce cas, c’est rudement bien imité. Si vous voulez voir.

Anderson était sur le point d’aller jeter un coup d’œil dans la cabine, lorsque son regard accrocha soudain une tramée plus claire sur la surface de la mer. Un réglage complémentaire de ses jumelles lui permit de distinguer une silhouette mâtée, précédée par une lame d’étrave.

— Ça y est ! fit-il, je l’ai.

En même temps, il réprima un juron. Aucun feu de position n’était allumé sur le bateau qu’il tenait désormais dans le champ de ses binoculaires. Pourtant, à en juger par ses dimensions, il devait posséder l’équipement requis.

Sans doute, s’agissait-il d’un de ces touristes pleins de fric, qui voulait se procurer des sensations après une soirée trop arrosée. Ou bien d’un type désireux d’épater une quelconque fille au mépris des règles de navigation.

Anderson n’appréciait pas cette catégorie d’individus, pour qui l’argent tenait lieu de bon sens. Tôt ou tard, ils finissaient par provoquer un accident, ou alors, il fallait mobiliser tous les Coast Guards de la région pour les retrouver et les tirer d’affaire lorsque leurs excentricités se terminaient mal.

En attendant, celui-là n’y couperait pas !

— Cap au 070 ! ordonna-t-il à l’homme qui tenait la barre. En avant toute !

Tout en répétant les instructions, l’intéressé obtempéra.

Avec un grondement puissant, la vedette s’élança dans un jaillissement d’écume. Très vite, l’avant se souleva comme si elle voulait décoller. Derrière, le sillage s’élargit.

Anderson n’avait cessé d’observer le bateau pendant que la vedette virait pour adopter un cap d’interception. Celui-ci se retrouva légèrement à bâbord. Autant qu’il était possible d’en juger à cause de l’obscurité, il s’agissait d’un gros cabin-cruiser. Pour l’instant, il devait filer dans les vingt-cinq nœuds et naviguait parallèlement à la bordure sud des récifs, en direction du phare de Molasses Reef.

— Écho stabilisé dans le 365, annonça le radariste.

— Je ne le lâche pas, confirma Anderson en écartant les jambes pour conserver son assiette.

Au fur et à mesure que la vedette prenait de la vitesse, il devenait plus difficile de conserver son équilibre sans point d’appui. Bien que les vagues fussent pratiquement inexistantes, la proue commençait à taper dur.

Brusquement, Anderson eut l’impression que l’inconnu virait de quatre-vingt-dix degrés, comme s’il cherchait à s’échapper.

— Il a dû nous repérer, déclara l’opérateur. Il a obliqué cap au 060.

Anderson étouffa un juron. C’était bien ça ! Le pilote du cabin-cruiser avait dû se rendre compte que la vedette avait manœuvré pour le rejoindre et tentait de filer.

— Pleins gaz ! lança Anderson à l’homme de barre.

— Pleins gaz, répéta celui-ci en écho.

L’œil rivé à ses jumelles, Anderson eut le sentiment que la vedette gagnait lentement mais sûrement. Le cabin-cruiser piquait maintenant droit sur les récifs. Il allait être obligé de virer d’un côté ou de l’autre. À ce moment-là, la vedette serait bien placée pour lui couper la route.

Anderson eut un mince sourire. Quoi qu’il fasse, l’inconnu était cuit.

— Distance ? interrogea-t-il.

Il fallait presque hurler pour dominer le rugissement des moteurs.

— Mille sept cents yards, cria l’opérateur en réponse.

Anderson se frotta mentalement les mains. Il connaissait peu de bateaux capables de battre la vedette à la course. En tout cas, le cabin-cruiser n’en faisait pas partie.

Grâce à son sillage, Anderson n’éprouvait plus de difficultés à le conserver dans son champ de vision. Toutefois, il aurait été incapable de préciser son type exact. Vu de l’arrière, ce n’était qu’une tache indistincte posée à la surface.

— Distance, mille six cents yards, annonça le radariste. Il gouverne toujours au 060.

Anderson plissa le front. Laissant retomber ses jumelles sur sa poitrine, il jeta un coup d’œil sur la gauche vers le phare de Molasses Reef. Celui-ci s’était considérablement rapproché. Dans quelques secondes, le fuyard allait atteindre les premiers récifs. Il fallait absolument qu’il vire maintenant.

— Distance, mille cinq cents yards, déclara l’opérateur. L’écho est pratiquement dans l’alignement de la balise.

Anderson hésita à se précipiter vers la radio pour tenter d’entrer en communication avec le cabin-cruiser, mais il n’y avait qu’une chance sur cent pour que quelqu’un soit à l’écoute à bord et qu’il tombe d’entrée sur la bonne fréquence.

Bien sûr, il existait un chenal en plein milieu de la zone des récifs, mais il aurait fallu être complètement fou pour s’y engager à cette vitesse en pleine nuit, une nuit très sombre de surcroît.

Dans l’esprit d’Anderson, le sauveteur prit brusquement le pas sur l’officier chargé de réprimer une infraction. S’il était ivre ou s’il ne connaissait pas la région, le pilote du cabin-cruiser ne se rendrait pas compte du danger qu’il courait.

Il ne restait plus qu’une seule solution.

D’un bond, Anderson atteignit le gros projecteur monté sur la passerelle, actionna l’interrupteur. D’une manière ou d’une autre, il fallait empêcher les occupants du bateau de poursuivre, attirer leur attention.

Le pinceau de lumière d’un blanc cru troua la nuit, dessinant une ellipse sur la surface à quelques centaines de mètres devant la vedette. Anderson actionna la poignée pour orienter la lumière jusqu’au cabin-cruiser, qu’il finit par épingler après quelques tâtonnements.

— L’écho a dépassé l’alignement du phare, annonça le radariste d’une voix quelque peu altérée. Il est maintenant en plein dans la zone des récifs.

Apparemment, le cabin-cruiser avait trouvé l’entrée du chenal sans hésiter. Ou bien le pilote connaissait remarquablement le coin, ou bien il bénéficiait d’une veine insensée. Anderson calcula qu’il lui restait environ une minute pour battre en arrière ou virer de bord s’il ne voulait pas s’engager à son tour au milieu des coraux.

De toute manière, il était désormais évident qu’il ne rattraperait plus le cabin-cruiser ! Il était exclu qu’il risque d’éventrer la vedette en suivant le même chemin.

Agissant sur l’interrupteur du projecteur, il entreprit de lancer un message en morse. Sur le bateau, quelqu’un comprendrait peut-être.

L’arrière du cabin-cruiser se mit à clignoter en retour.

Anderson mit plusieurs secondes avant de comprendre qu’il s’agissait de balles traçantes et qu’on était en train de leur tirer dessus avec une arme automatique.

— En arrière toute ! lança-t-il en coupant le projecteur.

Aucune balle n’avait heureusement atteint la vedette mais on continuait à tirer de plus belle du cabin-cruiser.

— Laisse ton scope et passe, un message à la radio, cria-t-il à l’opérateur. Donne notre position et indique…

Plusieurs balles sifflèrent au ras de la passerelle, l’obligeant à baisser la tête.

Brusquement, il y eut une énorme, boule de feu à l’emplacement approximatif où se trouvait le cabin-cruiser quelques instants plus tôt. Anderson vit des débris incandescents voltiger très haut dans le ciel et s’éparpiller en gerbe.

La gorge serrée, il eut le temps de penser que tout était fini pour les autres, qu’il était inutile de mettre toute la côte en état d’alerte pour retrouver les fuyards. Au contraire, il allait falloir chercher s’il n’y avait pas de survivants… puis la déflagration atteignit la vedette avec une violence qui lui fit mal aux tympans.

*
* *

L’aube se leva sur la petite flottille ancrée en bordure du chenal tracé à l’intérieur de la zone des récifs.

Jusqu’à présent, on avait dû procéder à la lumière des projecteurs. Cela n’avait pas donné grand-chose. Désormais, à la lumière du jour, les véritables recherches allaient pouvoir commencer.

Outre trois vedettes des Coast Guards et plusieurs embarcations de plus faible tirant d’eau capables de s’aventurer sur les récifs coralliens, il y avait une bonne vingtaine d’autres bateaux de toutes sortes.

Le bruit de l’explosion avait été suffisant pour réveiller pas mal de monde à Key Largo. Des sauveteurs bénévoles avaient pris la mer en même temps que les Coast Guards prévenus par radio par le lieutenant Anderson. Des pêcheurs matinaux, attirés par la concentration de projecteurs, étaient venus se joindre aux autres, souvent poussés par une simple curiosité.

Du cabin-cruiser, on n’avait repêché pour le moment que quelques débris partiellement brûlés et difficilement identifiables.

D’ores et déjà, il était évident que ce n’étaient pas seulement le moteur et le réservoir d’essence qui avaient sauté.

On en eut confirmation quand un des plongeurs des Coast Guards remonta un obus non explosé.
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Jorge Morales avança en écartant les lianes du plat de sa machette. Il dut batailler pour dégager son sac à dos qui s’était accroché, s’immobilisa en bordure de la clairière.

À cet instant, l’amas des lourds nuages qui encombraient le ciel se déchira. Un croissant de lune blafarde apparut, dont la clarté fugitive éveilla des reflets d’un blanc bleuté à la surface des flaques d’eau croupissante. La végétation elle-même, suintante d’une humidité malsaine, se mit à luire faiblement.

La nuit était noire, épaisse, étouffante. Une odeur douceâtre et écœurante de pourriture montait de l’humus en perpétuelle décomposition, s’accrochait aux branches, au fouillis des lianes, aux grappes d’orchidées qui pendaient jusqu’aux fougères arborescentes.

À travers la vapeur qui l’engluait, la forêt tropicale paraissait animée d’une respiration fétide, palpable, troublée par les seuls bruissements des iguanes, des reptiles et, par endroits, par l’infernal bourdonnement de milliards de moustiques porteurs de fièvre.

Sûrement pas un endroit où prendre des vacances.

L’apparition brève de la lune éclaira l’endroit où Morales se trouvait. Il se rejeta en arrière.

C’était un homme d’une trentaine d’années, grand et sec, dont le visage émacié, sale et luisant de sueur, était mangé par une barbe de plusieurs jours. Ses vêtements, maculés de terre et de boue, étaient déchirés, trempés par l’eau et la vapeur chaude qui stagnait près du sol.

La lune disparut de nouveau derrière les épais nuages, plongeant la clairière dans l’obscurité, dissimulant l’abri de branchages que Morales avait construit trois jours plus tôt.

Quelque part sur la gauche, un fauve lança un appel amoureux.

Morales franchit les deux mètres qui le séparaient de la lisière herbeuse, réprima un tremblement fiévreux.

Il était grand temps que tout cela se termine enfin.

Ses yeux, profondément enchâssés dans son visage anguleux explorèrent l’obscurité avec méfiance, à la recherche d’un piège toujours possible. Il les ferma avec lassitude pendant plusieurs secondes. Un jour de plus, et il n’aurait sûrement pas tenu le coup.

De temps à autre, le bourdonnement des moustiques décroissait, révélant le clapotis d’une eau libre proche de là. Étreint par un pressentiment subit, Morales se demanda s’il ne ferait pas mieux de tenter sa chance à travers la forêt.

Le souffle court, le visage ruisselant de sueur, il attendit deux longues minutes, guettant le moindre signe de vie. Il ne perçut que l’haleine âpre de la grande forêt, avec ses frôlements inquiétants et ses bruits tour à tour amplifiés ou noyés par la végétation insondable.

Finalement, Morales conclut qu’il n’aurait pas la force de s’en sortir tout seul. Il lui fallait repartir comme il était arrivé. Simplement, il devrait faire encore plus attention.

Il posa la main sur la crosse de son pistolet, le dégagea de son étui de hanche, fit sauter doucement le cran de sûreté. Le doigt sur la détente, il avança au moment où la lune réapparaissait pour éclairer la clairière.

Il n’avait pas fait deux mètres qu’une voix le cloua sur place.

— Pourquoi prendre toutes ces précautions, Señor, prononça-t-elle avec un fort accent, sur un ton de basse puissante. Il y a longtemps que je sais où vous êtes et que j’aurais pu vous tuer si je l’avais voulu.

Dès que celui-ci avait commencé à parler, Morales avait reconnu son interlocuteur. Il ne sut pas s’il devait ou non en éprouver du soulagement. Il pivota vers l’endroit où celui-ci se tenait, légèrement sur la droite. Il scruta la masse luisante des feuilles et des lianes sans parvenir à l’apercevoir.

— Pourquoi ne venez-vous pas ? demanda-t-il en essayant de masquer son inquiétude.

Un rire caverneux lui répondit.

— Je préfère que vous rengainiez d’abord votre arme, Señor, fit l’autre. Vous êtes beaucoup trop nerveux.

Morales hésita un court instant avant de remettre son pistolet dans son étui. Par prudence, il laissa toutefois le rabat ouvert. Plus que jamais sur ses gardes, il vit l’ombre se détacher du fouillis inextricable de la jungle, avancer vers lui.

— Vous n’avez pas confiance, Señor ? prononça l’homme avec une lourde ironie. Pourtant, vous pouvez constater que je suis fidèle au rendez-vous que vous m’avez fixé.

C’était un zambo (1) trapu et court sur pattes, avec des bras démesurément longs qui lui donnaient une allure simiesque. Il tenait une carabine à la main.

Morales demeura silencieux, épiant la silhouette du nouveau venu. Celui-ci tenait son arme négligemment, le canon pointé vers le sol.

— Je suis votre dernière chance, affirma-t-il avec un gloussement sourd. Sans moi, votre carcasse pourrira dans la forêt.

Morales serra les mâchoires à s’en faire mal. Le zambo disait vrai. Sans lui, il était à peu près certain de ne pas s’en tirer, de finir dévoré par les bêtes de proie ou les fourmis au milieu de cet Univers implacable qu’était la grande forêt vénézuélienne.

Une sorte de rage impuissante lui fit battre les tempes à l’idée qu’il était entièrement livré à cette espèce d’anthropoïde dont il ne connaissait que le nom, Gopal, et aussi l’insatiable cupidité qui suintait par tous les pores de son visage de brute.

Il fallait qu’il ait perdu la tête pour s’en remettre à lui, mais il était désormais trop tard pour épiloguer.

— Alors ? fit-il.

— J’aurais pu vous tuer, Señor, reprit le zambo en agitant sa carabine avec un sourire cruel de fauve, mais nous avons conclu un marché.

Il émit un ricanement sinistre.

— Je tiens toujours parole.

Morales réprima une grimace et se garda bien de faire la moindre remarque. Il avait une idée très précise de ce que pouvait valoir la parole de son interlocuteur.

Dans sa situation, il ne pouvait pas se permettre de discuter. Comment courir le risque de se montrer difficile quand un homme détient le pouvoir de vous laisser pourrir dans une jungle sans issue, et le zambo avait tous les atouts en main. Il ne l’ignorait pas.

— Alors ? se contenta-t-il de répéter.

L’autre fit durer le plaisir avant de consentir à répondre.

— J’ai pris contact avec mes amis, fit-il. Ils sont d’accord et ils seront là.

Une bouffée d’espoir gonfla la poitrine de Morales. Il s’aperçut alors que ses mains tremblaient, attribua cela à la fièvre qui le rongeait sournoisement.

— Quand partons-nous ? questionna-t-il.

Le zambo se dandina d’un pied sur l’autre.

— Il y a un petit problème, déclara-t-il. Un tout petit… pas très grave.

Morales sentit le tremblement de ses mains s’accentuer. Il fit appel à toute sa volonté pour ne pas montrer ce qu’il éprouvait. L’autre ne devait absolument pas se rendre compte qu’il n’était plus qu’une loque sur le point de s’effondrer.

— Quel problème ? s’enquit-il d’une voix neutre.

Le zambo haussa les épaules.

— Les conditions ne sont plus les mêmes, déclara-t-il d’un ton sourd.

Morales se raidit. Exactement ce qu’il avait redouté !

Heureusement, il avait prévu une telle éventualité et avait pris ses dispositions en conséquence.

— Explique-toi, souffla-t-il d’une voix qu’il maîtrisait déjà moins bien.

Le zambo se gratta lentement le sommet du crâne, faussement gêné.

— En quelques jours, vous êtes devenu un homme très précieux pour certaines personnes, Señor, fit-il. En même temps, il est devenu très dangereux d’être votre ami.

Morales serra les poings. En fait d’ami, un charognard aurait fait tout aussi bien l’affaire. Une vague de haine lui noua la gorge.

— « On » vous recherche, Señor, continua le zambo. Je me suis laissé dire que vous valiez déjà une très forte somme.

Son expression apparemment navrée ne parvenait pas à cacher l’avidité que trahissait son regard brillant. Lorsqu’il s’était résolu à faire appel à lui, Morales savait ce qui allait se passer. Maintenant qu’il se trouvait acculé au pied du mur, une rage meurtrière croissait en lui.

— Le bruit court aussi sur le fleuve que ceux qui seraient tentés de vous aider signeraient aussitôt leur propre condamnation, insista le zambo sur le même ton.

Insensiblement, la main de Morales descendit vers la crosse de son pistolet. Il arrêta son geste en voyant le canon de la carabine remonter vers sa poitrine.

— Je suis votre ami, Señor. Je ne demande qu’à vous aider à sortir de la jungle.

Morales émit un juron.

— Combien ? se borna-t-il à questionner.

Le zambo feignit de réfléchir.

— Il faut compter aussi sur le risque supplémentaire que je prends, émit-il. Un risque considérable.

— Combien ? coupa Morales avec une impatience excédée.

L’autre eut un rire gras.

— Ce matin, votre tête valait cinq mille cordobas, fit-il. Demain, elle vaudra certainement le double. Et chaque jour, un peu plus.

Morales allait ouvrir la bouche, mais il ne le laissa pas parler.

— En vous aidant, je risque ma tête avec la vôtre, Señor. Cela double encore.

— Je n’aime pas qu’on se foute de moi ! gronda Morales en étreignant la crosse de son pistolet d’un mouvement impulsif.

Le canon de la carabine avait brusquement pris sa poitrine en ligne de mire. Un rictus féroce retroussa les babines du zambo.

— C’est à prendre ou à laisser, trancha-t-il.

Il me suffit d’aller trouver les autres et de leur dire que je vous ai vu par ici. Tout seul, vous ne rejoindrez jamais le fleuve. Ils me donneront la récompense sans même se donner la peine de venir vous chercher.

Il cracha sur le sol spongieux.

— Dix mille cordobas, Señor ! prononça-t-il. C’est ça ou rien.

Comme Morales ne répondait pas, il caressa doucement la culasse de son arme.

— J’aurais très bien pu vous abattre pour vous voler.

Morales fut tenté de lui demander pourquoi il ne l’avait pas fait.

— Alors, Señor ? interrogea le zambo. Que décidez-vous ?

Il n’y avait pas trente-six solutions. Morales haussa les épaules.

— D’accord.

Lentement, il fit glisser sur ses bras les bretelles de son sac à dos, qu’il posa à terre, puis il déboucla la ceinture de son pantalon, se déboutonna.

— Qu’est-ce qui vous prend ! s’étonna le zambo sans comprendre.

— Patience.

Fouillant entre ses cuisses, Morales ramena un petit sac en peau maintenu fermé par un long cordon. Procédant sans hâte, il l’ouvrit et le renversa dans sa paume qu’il présenta à son interlocuteur.

Ce dernier fronça les sourcils avec incrédulité, puis la clarté de la lune accrocha les facettes de plusieurs diamants. Il éclata alors d’un rire sonore.

— J’ai bien fait de ne pas vous tuer, Señor, confessa-t-il. J’aurais cherché de l’argent, mais certainement pas des diamants. Surtout où vous les aviez mis.

Il s’empara des pierres avec une espèce de gourmandise, les fit scintiller sous la lune, longuement.

— Qu’est-ce qui me dit qu’elles ne sont pas fausses, reprit-il avec une méfiance subite. Je serais plus sûr si vous aviez quelques beaux billets à la place.

Tout en achevant de boucler sa ceinture, Morales l’interrompit du geste.

— Ces diamants sont tout à fait vrais, déclara-t-il catégoriquement. Il y en a pour plus de vingt mille cordobas. Vous pourrez les revendre très facilement.

Le zambo considérait toujours les pierres avec suspicion, craignant visiblement de se faire rouler. C’était sans doute la première fois qu’il voyait des diamants taillés.

Morales sut qu’il tenait sa chance. Un tel instant ne se reproduirait pas.

Mettant à profit le fait que l’attention de l’autre était mobilisée par les pierres, il donna un brusque coup de pied dans la carabine et recula d’un bond en dégainant son automatique.

— Ne bouge pas, intima-t-il.

Surpris, le zambo avait laissé tomber la carabine mais avait eu le réflexe de refermer sa main sur les diamants. Il roula les épaules avec un grondement sourd.

Morales recula de nouveau pour se mettre hors de portée.

— À partir de maintenant, c’est moi qui prends la direction des opérations, déclara-t-il. Les diamants valent largement le double de ce que je t’avais promis pour que tu me ramènes sur le fleuve. Si tu refuses, je te colle une balle dans le crâne et on n’en parle plus.

Il eut un rire bref et menaçant.

— Foutu pour foutu, je ne crèverai pas seul, conclut-il.

Le zambo plia les genoux comme s’il allait bondir malgré l’arme braquée vers lui. Finalement, il ne bougea pas et se contenta de gronder avec une hargne sourde.

— Vous n’auriez pas dû faire ça, Señor. Vraiment pas.

— En attendant, coupa Morales, je te conseille de filer doux. Ramasse mon sac et recule de trois mètres !

Le zambo ne bougea pas, l’expression butée et le front bas.

Morales agita le canon de son pistolet pour indiquer le sac.

— Exécution ! ordonna-t-il avant d’ajouter : À pied dans la jungle, je n’avais peut-être aucune chance de rejoindre Puerto Ordaz. Mais avec ta pirogue, j’arriverai peut-être à atteindre le fleuve. Il me suffira de me laisser porter par le courant. Quant à toi…

Le zambo avait dû se tenir le même raisonnement. Un homme vivant peut toujours conserver un espoir de s’en sortir. Certainement pas un homme mort !

Il rouvrit le poing et examina les diamants à la lueur de la lune, puis, tandis que Morales crispait imperceptiblement son index sur la détente, il fouilla dans la poche de son pantalon et en sortit une espèce de petite bourse.

Il y laissa tomber les pierres, la referma et la remit dans sa poche.

— Vous êtes le plus fort, Señor, gronda-t-il en regardant Morales bien en face. Je vous conseille de le rester.

Puis il éclata d’un rire mauvais et tendit la main pour ramasser le sac.
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Morales attendit que son compagnon se soit éloigné de plusieurs pas pour s’avancer à son tour et ramasser la carabine.

Sans quitter le zambo de l’œil, il actionna le levier d’armement pour s’assurer qu’il y avait bien une balle dans le canon, remit son pistolet dans son étui.

La tension nerveuse à laquelle il avait fait appel avait momentanément pris le dessus sur la fatigue et la fièvre, mais il lui était désormais interdit de se relâcher une seule seconde.

À la moindre faiblesse de sa part, l’autre en profiterait pour prendre sa revanche. Non seulement ce serait pour lui l’occasion de laver l’humiliation qu’il venait de subir, mais il devait le soupçonner de transporter d’autres diamants sur lui. On pouvait prévoir qu’il allait tout mettre en œuvre pour s’en emparer.

Le zambo s’était enfoncé au milieu des hautes fougères arborescentes. Le doigt sur la détente, Morales le suivit jusqu’à une sorte de marécage où les pieds s’enfonçaient presque entièrement.

— Ma pirogue est là, indiqua le zambo en désignant les herbes aquatiques.

Effectivement, Morales distingua une forme noire qui devait être l’avant de l’embarcation.

— Allons-y.

L’un derrière l’autre, ils pataugèrent dans la vase pour s’en approcher. Ils eurent bientôt de l’eau jusqu’aux genoux. Morales s’efforça de ne pas penser aux innombrables bestioles qui devaient grouiller dans le marais.

— Monte à l’avant ! ordonna-t-il.

Le zambo parut sur le point de formuler une objection, regarda la carabine pointée vers lui et se contenta de hausser les épaules. Après avoir jeté le sac dans l’embarcation, il prit l’une des rames, enjamba le plat-bord et s’assit en souplesse.

Sur ses gardes, Morales contourna la pirogue pour demeurer hors de portée et prit place à l’arrière. Une fois installé, il repoussa ostensiblement la seconde pagaie et posa la carabine sur son genou, le canon braqué vers l’avant.

Le zambo se retourna à moitié et eut un geste pour désigner la pagaie.

— Il faut que vous ramiez vous aussi, déclara-t-il. Sinon, nous n’arriverons jamais au fleuve avant le jour.

Morales passa le dos de sa main sur son front moite de sueur.

La fièvre revenait.

— Débrouille-toi, répliqua-t-il. Tu as intérêt à ce que nous soyons à l’heure. Sinon, tu seras obligé de me conduire jusqu’à Puerto Ordaz ou de me prêter ton bateau. À toi de choisir ce que tu préfères.

Le zambo grommela quelque chose qui devait être un juron mais obtempéra. Puissamment, il plongea sa rame dans l’eau noirâtre, tira pour dégager la pirogue du carcan des herbes qui l’entouraient de toutes parts.

Ils atteignirent bientôt un bras d’eau libre. Dans le ciel, les nuages voilaient de nouveau la lune. Sur la droite, un clapotis signala la fuite d’un animal.

Tout en continuant de surveiller le zambo, Morales se mit à réfléchir.

À première vue, il n’était pas trop mal parti. Tant qu’il demeurerait du bon côté de la carabine, le zambo resterait sans doute tranquille. Une balle dans les reins n’est jamais une perspective riante et il n’en prendrait certainement pas le risque à moins de ne pouvoir faire autrement.

Il importait donc de ne pas le pousser à bout, même s’ils arrivaient en retard au rendez-vous.

Pour Morales, le point essentiel était de parvenir à atteindre le cours principal de l’Orénoque, de sortir du marais nauséabond constitué par les bras morts du fleuve sur une profondeur d’une dizaine de kilomètres. Il était prévu que ceux qui devaient le récupérer viendraient encore le lendemain et le jour suivant.

Toute la question était de savoir s’il allait tenir le coup jusqu’au matin. La fièvre le gagnait de plus en plus. Ajoutée à l’épuisement dans lequel il se trouvait déjà, elle risquait de le faire craquer. Le zambo ne lui ferait alors aucun quartier.

Morales résolut de l’abattre de manière préventive s’il se sentait faiblir trop. Vivant, il conserverait une chance de s’extraire des marécages. Tandis que s’il laissait l’autre prendre le dessus, ce serait la mort sans rémission.

Devant, le zambo avait adopté un rythme souple et efficace. Alternativement, il plongeait sa pagaie d’un côté puis de l’autre. La pirogue avançait à bonne allure.

Morales ne put manquer d’admirer son dos étonnamment musclé que l’effort modelait sous la chemise. Avec une pointe d’anxiété, il se demanda ce qui se passerait s’il lâchait la carabine et laissait le zambo l’atteindre. L’homme devait posséder une force colossale.

Pendant une dizaine de minutes, la pirogue zigzagua entre les îles et les méandres innombrables qui constituaient une sorte de labyrinthe dont les parois, formées d’arbres immenses, semblaient parfois atteindre le ciel.

Brusquement, la forêt et l’eau disparurent pour faire place à une sorte de mangrove apparemment impénétrable, encombrée d’immenses herbes aquatiques et de roseaux géants. Devant un tel obstacle, Morales aurait rebroussé chemin.

Pourtant, le zambo hésita à peine avant de guider l’embarcation vers une sorte d’étroit chenal qui s’enfonçait entre deux petites îles flottantes. Seul un instinct plus fort que la logique pouvait lui permettre de s’y retrouver. Depuis longtemps, Morales avait perdu tout sens de l’orientation, faute de repères.

À Puerto Ordaz ou à Ciudad Bolivar, en amont du grand fleuve venu de la Cordillère, on ne comptait plus les hommes qui avaient ainsi disparu dans les bras morts de l’Orénoque, dans son énorme delta ou dans les marais qui se formaient le long de ses rives mal déterminées à certaines périodes de l’année.

On pouvait imaginer leur lente agonie, rongés par le soleil ou par la fièvre, jusqu’à ce qu’ils s’écroulent sans vie au fond de leur embarcation.

Seuls les Indiens et quelques rares métis étaient capables de retrouver leur chemin au sein de cet univers défiant le sens commun.

Morales fut parcouru par un frisson. En ce qui le concernait, il aurait pu errer là-dedans des jours et des jours.

Pourtant, le zambo semblait se diriger comme si la route sinueuse qu’il imposait à la pirogue eût été signalée par des panneaux indicateurs. De temps à autre, il cessait de ramer pour flairer l’air putride ou observer un signe connu de lui seul, puis il repartait avec une tranquille assurance. Incompréhensible !

Morales avait l’impression de tourner en rond. Par moments, les nuages disparaissaient et la lune se mettait à briller dans un ciel d’encre, répandant sa clarté laiteuse sur les plans d’eau qui se formaient dans l’enchevêtrement végétal inextricable.

Même en se guidant sur elle, Morales aurait été incapable de se repérer. Le zambo orientait tour à tour la pirogue dans toutes les directions pour suivre les étroits chenaux à peine tracés au milieu des herbes et des îlots, en sorte qu’il était absolument impossible de déterminer la distance parcourue depuis la terre ferme.

À plusieurs reprises, le zambo s’était retourné vers lui. Morales avait perçu une lueur meurtrière au fond de ses yeux noirs aux paupières bridées. À tel point qu’il en arriva à se demander si l’autre n’était pas tout bonnement en train de le promener dans l’attente d’une défaillance qui lui fournirait l’occasion de reprendre l’avantage.

— J’espère que tu sais où tu vas, gronda-t-il comme la pirogue virait à angle droit pour s’engager entre deux murailles de lianes. Si tu t’amuses à nous perdre volontairement, je te colle une balle dans la nuque.

Le zambo se retourna, grimaçant.

— Je ne suis pas fou, Señor, chuinta-t-il. Mais ne vous endormez pas…

Morales lui fit signe de continuer à pagayer du canon de la carabine. L’autre haussa les épaules avant d’obtempérer.

La pirogue reprit sa lente progression dans le dédale des marécages et de la mangrove.

Morales étendit ses jambes pour les dégourdir, les recroisa et posa la carabine sur sa cuisse droite, le canon bien dans l’axe.

De temps à autre, un clapotis furtif révélait la présence d’un animal aquatique. Iguane ou serpent d’eau ? Morales avait entendu dire que certains reptiles atteignaient plusieurs mètres et que d’autres possédaient un venin capable de tuer un homme dans le quart d’heure.

Parfois, c’était un oiseau dérangé qui s’envolait bruyamment au-dessus de l’embarcation.

Morales sentait l’épuisement le gagner inéluctablement. En plus de la fièvre qui le rongeait, un poids terrible lui pesait sur la nuque, fermait irrésistiblement ses paupières brûlantes.

Par deux fois, il s’aperçut à temps qu’il était en train de s’endormir, parvint à garder toute sa conscience. Il jura entre ses dents.

Ce n’était vraiment pas le moment !

*
* *

Morales se réveilla en sursaut et comprit qu’il avait fini par s’assoupir.

Sa gorge se serra et une sueur froide lui coula dans le dos.

Une chance que le zambo ne s’en soit pas rendu compte.

Afin de garder l’esprit éveillé, il se mit à penser à ce qu’il avait découvert.

Terrifiant !

La pensée que les renseignements qu’il avait pu recueillir signifiaient peut-être la mort pour des milliers d’hommes s’imprima dans son cerveau et le fit frémir. Plusieurs mois ? Des semaines ? Simplement quelques jours ? Morales ignorait la date de l’échéance, mais ce qu’il savait expliquait que les autres aient mis sa tête à prix.

La modicité de la récompense lui arracha un sourire désabusé. Ses renseignements valaient des millions de cordobas, mais, pour un Indien ou un zambo, la somme était largement suffisante pour que le premier qui le rencontrerait lui tranche allègrement la gorge.

Un tremblement fiévreux le secoua à l’idée que la rapacité d’un zambo comme cette brute de Gopal pouvait influer sur le cours de l’histoire et permettre une tragédie aux incidences incalculables. Pour quelques diamants et une blessure d’amour-propre, son compagnon allait certainement tenter de le tuer.

Dérisoire…

N’était cet enfer aquatique où des nuages de moustiques semaient la fièvre et le délire, Morales aurait pressé sur la détente de son arme et abattu froidement le zambo. Mais le sentiment qu’il n’arriverait pas à s’en sortir seul le dissuada de cribler de balles le dos puissant qui oscillait devant lui.

À chaque apparition entre les nuages, la lune glissait un peu plus vers l’horizon. Combien de temps restait-il avant l’aube ? Une heure, une heure et demie au maximum…

Morales devait se retenir pour ne pas claquer des dents. Plus que la fièvre qui lui desséchait la bouche et lui emprisonnait les tempes dans un étau, une angoisse irraisonnée lui nouait les tripes. Il aurait donné cher pour être plus vieux de deux heures.

— Nous arrivons bientôt, Señor, fit le zambo comme s’il avait deviné ses pensées.

Effectivement, il sembla à Morales que la végétation prenait un aspect nouveau et que les plans d’eau libre devenaient plus nombreux et moins resserrés. Une vague d’espoir l’aida à secouer sa torpeur, agit en lui à la manière d’un dopant.

Devant, le zambo continuait de ramer avec la même régularité. La fatigue ne semblait avoir aucune prise sur lui.

Une bouffée de fraîcheur vint chasser les émanations putrides du marécage.

Morales aspira une profonde goulée d’air. Cela le stimula.

Malgré la fièvre qui le faisait grelotter intérieurement, il se sentit revigoré. Il se demanda s’il n’avait pas cédé à un pessimisme exagéré au sujet du zambo.

Lorsqu’il était arrivé dans la clairière, celui-ci n’aurait eu aucun mal à l’abattre pour s’emparer de la fortune qu’il portait sur lui.

De la même manière, il lui aurait suffi d’aller trouver les autres en leur apportant la preuve de sa mort pour toucher la récompense promise.

Finalement, il avait plutôt agi correctement.

Ensuite, il s’était contenté de ramer pour deux sans rien tenter. Si son attitude était demeurée menaçante, elle pouvait s’expliquer par le fait que lui-même se sentait en danger et que la réaction de Morales n’avait rien d’amical.

— Le bateau doit nous attendre dans les roseaux, déclara le zambo avec un signe de la tête vers l’avant. Nous sommes à l’heure.

Morales chercha à scruter la masse mouvante des tiges pour apercevoir ceux qui devaient le recueillir.

Vainement.

En dehors de l’affirmation de son compagnon, rien ne permettait de supposer qu’ils étaient sur le point de quitter la zone des marais.

Et puis, d’un seul coup, les dernières plantes s’espacèrent, révélant l’immensité du cours de l’Orénoque.

La rive opposée était trop éloignée pour qu’on puisse l’apercevoir. La lune s’était cachée une nouvelle fois quelques minutes auparavant, plongeant le fleuve dans une obscurité presque totale.

— Le bateau, indiqua le zambo en pointant une main sur la gauche.

Morales écarquilla les yeux.

Il lui fallut plusieurs secondes avant de réussir à distinguer la forme de la coque vers laquelle la pirogue se dirigeait.

Les occupants du bateau avaient dû, eux aussi, apercevoir la pirogue. Une lampe clignota à deux reprises.

— Vous devriez ramer avec moi, Señor, déclara le zambo. Le courant est fort.

Morales fut sur le point de poser sa carabine pour s’emparer de la pagaie et l’aider. Sa méfiance fut la plus forte.

— Continue tout seul, ordonna-t-il sans lâcher l’arme.

Le zambo cracha dans l’eau et se mit à ramer de plus belle.

Le courant existait réellement et il fallut cinq bonnes minutes à la pirogue pour parvenir à proximité du bateau dont tous les feux étaient éteints.

D’un ultime coup de pagaie, le zambo manœuvra pour accoster.

— Capitán, lança-t-il d’une voix forte, voilà votre passager…

— Reste à l’avant et ne bouge pas, intima Morales. Je te rendrai ta carabine quand je serai à bord.

Deux des occupants du bateau se penchèrent pour l’aider à embarquer.

Sans cesser de surveiller son compagnon, Morales se laissa hisser par-dessus le plat-bord par la poigne vigoureuse de deux hommes.

Alors qu’il prenait pied sur le pont de bois, un troisième homme bondit sur lui pour lui arracher la carabine, tandis que les deux autres lui immobilisaient solidement les bras.

La mort dans l’âme, Morales comprit qu’il venait de donner tête baissée dans un piège, que le bateau n’était pas du tout celui qu’il espérait. Il poussa un hurlement de rage, chercha désespérément à atteindre son pistolet.

L’homme qui s’était emparé de la carabine en leva la crosse.

Le coup, d’une violence extrême, atteignit Morales en pleine tête.

Il se sentit subitement très faible. En même temps, une onde de douleur lui brouilla la vue.

Il entendit encore le rire démoniaque du zambo, puis il sombra dans le néant.
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M. Smith achevait de lire le bulletin quotidien des écoutes radiophoniques lorsque le bourdonnement de l’interphone se fit entendre.

Il appuya sur une des touches pour établir la communication et se pencha vers l’appareil.

— J’écoute…

— OSS 117 est là, monsieur, annonça une voix nasillarde.

— Bien, dit M. Smith. Faites-le monter.

Il coupa la communication et enfonça une autre touche qui le mit en liaison avec les plantons chargés de défendre l’accès de son bureau. Deux secondes s’écoulèrent avant qu’on réponde.

— Quelqu’un va monter, déclara-t-il. Faites-le entrer tout de suite.

— Bien, monsieur.

M. Smith parcourut les deux dernières lignes du bulletin des écoutes, qu’il rangea dans une chemise cartonnée.

Il soupira, ôta ses lunettes de myope et se mit à en polir les lentilles avec une minuscule peau de chamois tirée d’une petite poche de son gilet. Il ressemblait plus que jamais à une vieille grenouille mélancolique.

La situation au Moyen-Orient devenait chaque jour plus préoccupante. Le petit roi Hussein était assis sur un véritable baril de poudre et venait d’échapper à un nouvel attentat. Les radios des organisations palestiniennes prêchaient ouvertement la guerre civile. Nul ne pouvait prédire comment cela allait se terminer.

En Égypte, Nasser venait de lancer une nouvelle proclamation fracassante et les Russes continuaient d’implanter des bases de missiles. La VIe flotte signalait l’arrivée de renforts soviétiques à Alexandrie. En Syrie…

L’interphone se remit à bourdonner, interrompant les mornes réflexions de M. Smith. Le chef des plantons annonça que le visiteur était là.

M. Smith abaissa une manette qui libérait le système de blocage de la porte. Le lourd battant, blindé et insonorisé, glissa silencieusement sur ses rails.

Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, entra.

— Comment allez-vous ? lança-t-il avec un salut désinvolte de la main.

— Cela pourrait être pire, répondit M. Smith en l’invitant du geste à prendre place dans un des fauteuils de cuir réservés aux visiteurs.

Tandis que le planton refermait la porte derrière lui, Hubert traversa la pièce de son pas élastique, se laissa choir dans le fauteuil et croisa ses longues jambes.

— Vous n’avez pas l’air très en forme, remarqua-t-il.

Il était grand et svelte, sans un gramme de graisse superflue, avec des muscles longs et une souplesse nonchalante de grand félin. Son visage dur et buriné de prince pirate était couronné de cheveux châtains coupés très court. Ses yeux étaient d’un bleu assez foncé, d’une grande mobilité, avec des reflets métalliques. Il avait une bouche sensuelle, bien dessinée, et une dentition éblouissante de carnassier. Une impression de force contenue se dégageait de toute sa personne.

Il était vêtu d’un complet gris très strict, agrémenté d’une cravate à fines rayures bleues et grises.

Un magnifique spécimen d’homme !

— J’ai des ennuis, dit M. Smith. Des foules d’ennuis.

Hubert se mit à rire.

— Cela ne change pas, observa-t-il. Le jour où les hommes auront appris la sagesse, on vous collera à la retraite.

— Certains de ces ennuis vous concernent directement.

Hubert fronça les sourcils.

— Aurais-je séduit sans le savoir la femme d’un sénateur ou d’un diplomate étranger ? demanda-t-il.

— Ce sont vos affaires et je ne veux pas le savoir, répondit M. Smith. Il s’agit d’autre chose. Les services administratifs trouvent qu’il y a bien longtemps que vous êtes colonel. Ils estiment qu’avec vos états de service, vous avez largement mérité vos étoiles.

Hubert fit la grimace. Une promotion au grade de général signifierait pour lui le retrait du service actif. Il n’avait aucune envie de moisir dans un bureau comme une vieille potiche.

— Leurs étoiles, ils peuvent se les…

— Vous me l’avez déjà dit, coupa M. Smith. Je le leur ai transmis en termes plus diplomatiques. Cette fois encore, je vous ai obtenu un sursis.

Hubert retrouva le sourire.

— Dans ce cas, tout est parfait, dit-il. Où m’envoyez-vous ?

— Que diriez-vous du Venezuela ?

— En cette saison, il y fait plutôt chaud. Vous n’auriez pas autre chose ?

— Désolé, vieux garçon, mais on a besoin de vous là-bas.

M. Smith ouvrit un dossier frappé de la mention « Top secret » et y prit une photo qu’il tendit à son visiteur. Le cliché représentait un homme entre trente et quarante ans, au visage anguleux trahissant des origines espagnoles.

— Il s’appelait Morales, déclara M. Smith. Jorge Morales.

Hubert haussa un sourcil interrogateur.

— Vous avez bien dit « s’appelait » ? questionna-t-il.

— Oui, confirma M. Smith. Nous avons toutes les raisons de penser que Morales est mort quelque part au Venezuela, plus précisément dans la jungle du cours inférieur de l’Orénoque.

Hubert lui rendit l’épreuve.

— Ce Morales appartenait à la « Maison » ? s’enquit-il.

M. Smith hocha la tête affirmativement.

— C’était même un excellent élément, fit-il. Il nous avait rendu de grands services.

— De quoi est-il mort ?

— Pour être franc, nous n’en savons rien. Un bateau devait le recueillir sur l’Orénoque entre Ciudad Bolivar et Puerto Ordaz. Morales n’est pas venu au rendez-vous, ni le lendemain ni les jours suivants.

— Il aura peut-être été retardé ? hasarda Hubert.

M. Smith leva une de ses mains grassouillettes pour balayer l’objection.

— Cette région est une des plus inhospitalières de toute l’Amérique du Sud, expliqua-t-il. Elle est infestée de marécages où les Indiens eux-mêmes ont du mal à subsister. En supposant que Morales ait réussi à s’en sortir seul, il aurait déjà donné signe de vie.

Il marqua une courte pause.

— D’autre part, le bruit a couru dans le coin qu’un homme s’était montré un peu trop curieux et qu’on avait mis sa tête à prix, poursuivit-il. Par recoupements, nous en avons déduit qu’il s’agissait de Morales. Comme il ne s’est plus manifesté, on est bien obligé de conclure que quelqu’un aura été attiré par la récompense.

Hubert plissa le front.

— Que se passe-t-il de si mystérieux là-bas ? s’étonna-t-il. D’après le tableau que vous m’en avez fait, je vois mal les Chinois en train de construire une base comme celle de la Sierra Nevada de Santa Martha (2).

M. Smith eut un geste d’ignorance.

— C’est justement ce que j’aimerais bien savoir, dit-il. Morales s’y était rendu pour ça.

Il poussa un soupir.

— Les divers fronts de libération et autres guérilleros sont une des plaies de l’Amérique du Sud, reprit-il. Au Venezuela, certains maquis se sont constitués dans les montagnes et dans plusieurs endroits au cœur de la forêt. L’armée les a localisés approximativement mais manque de moyens pour les réduire. Chaque fois qu’une opération d’envergure est montée, les maquisards en sont informés par des sympathisants et ils parviennent à s’échapper à temps. Le gouvernement a fini par abandonner tout espoir de les attraper et se contente de les fixer dans une région déterminée en verrouillant les principaux accès.

— Un statu quo, en quelque sorte ?

— C’est cela, approuva M. Smith. Tant que les guérilleros restent tranquilles dans leurs sanctuaires, on leur fiche la paix.

— C’est la meilleure solution, reconnut Hubert. Cela évite de se fatiguer inutilement.

Il eut une moue sceptique.

— Je ne comprends pas très bien ce que vous attendez de moi, ajouta-t-il. Vous n’espérez quand même pas que je vais aller faire le ménage à la place de l’armée vénézuélienne ?

M. Smith croisa ses doigts boudinés.

— Il y a autre chose, fit-il. Peut-être avez-vous lu dans le journal qu’un bateau de plaisance s’est récemment perdu corps et bien, sur les récifs au large de Key Largo ?

— Je m’intéresse assez peu aux faits divers, répondit Hubert.

— Vous avez tort, c’est parfois très instructif. Mais pour en revenir à notre affaire, je vous la résume en quelques mots. Il y a une dizaine de jours, une vedette des Coast Guards prend en chasse un bâtiment non identifié qui circule sans feux de signalisation. Les fuyards ouvrent le feu et vont s’embrocher sur les récifs où leur bateau explose.

— Quel rapport avec le Venezuela ?

M. Smith pinça la bouche d’un air agacé.

— J’y viens, mais ne m’interrompez pas sans arrêt.

Il regarda les verres de ses lunettes pour s’assurer qu’ils étaient bien propres, les rajusta devant ses yeux globuleux de batracien.

— Il n’y a eu aucun survivant, et l’explosion du bateau a projeté des débris dans un rayon de plusieurs centaines de mètres, reprit-il. Les plongeurs ont cependant réussi à remonter certains morceaux de caisses et un obus non explosé.

— Bigre ! s’exclama Hubert. Cela aurait pu faire un beau feu d’artifice.

— Pas dans le sens où vous l’entendez, fit M. Smith. Il s’agissait d’un obus avec une charge d’un nouveau gaz incapacitant.

Hubert émit un petit sifflement.

— Les débris de caisses ont permis de déterminer qu’elles avaient été volées dans un de nos dépôts ABC (3) du Kansas, ajouta M. Smith. Le FBI a pris l’affaire en main pour essayer de découvrir comment cet obus, et ceux qui l’accompagnaient probablement, ont pu aboutir à Key Largo. Ce n’est pas nos oignons, à eux de se débrouiller.

Il s’interrompit pendant une courte seconde avant de reprendre.

— Par contre, ce qui nous intéresse, c’est qu’un des occupants du bateau a pu être identifié et qu’il s’agit d’un Vénézuélien.

— Je commence à comprendre !

— Ce n’est pas tout, enchaîna M. Smith. Nous avons établi qu’un navire battant pavillon panaméen croisait cette nuit-là au large de Key Largo en dehors des eaux territoriales.

— Je suppose que vous allez me dire aussi qu’il se rendait au Venezuela.

M. Smith acquiesça.

— Exactement, fit-il. Comme vous le savez, l'Orénoque est le second fleuve après l’Amazone, et Ciudad Bolivar est accessible aux navires de haute mer, bien que située à trois cent cinquante kilomètres à l’intérieur des terres. Le bâtiment dont je vous parle devait y faire escale au terme de son voyage.

Hubert opina de la tête.

— Et en cours de route, il devait passer par la région où sont retranchés les guérilleros vénézuéliens et où Morales a disparu, compléta-t-il. On peut penser que quelques caisses, convenablement munies de flotteurs, auraient pu choisir cet endroit pour basculer par-dessus bord pendant la nuit.

M. Smith sourit.

— On fera quelque chose de vous si les petits cochons ne vous mangent pas.

Puis, redevenant sérieux :

— C’est tout ce que nous savons, vieux garçon. À vous de jouer.

— En résumé, conclut Hubert, il est vraisemblable que l’obus repêché faisait partie d’une cargaison plus importante destinée aux guérilleros de l’Orénoque.

— C’est cela. Je vous demande d’aller voir ce qu’il en est exactement et ce que ces gens-là peuvent vouloir faire de munitions ABC. Ils ne s’en servent sûrement pas pour chasser les moustiques.

Hubert se frotta le menton du dos de la main, nullement emballé.

— Facile ! ironisa-t-il. Je me présente au milieu de la jungle et je leur sors mon plus beau sourire pour leur poser la question.

— Nous vous avons préparé une couverture appropriée, déclara M. Smith. Vous serez un journaliste français bien connu pour ses opinions progressistes. Même si vous n’êtes pas accueilli à bras ouverts, cela vous facilitera grandement la tâche.

— Et s’il leur prend la fantaisie de vérifier ? objecta Hubert. De nos jours, il est presque plus facile d’obtenir Paris de Caracas que de Chantilly.

— Il se trouve que ce journaliste existe réellement et qu’il n’a rien à nous refuser, déclara M. Smith. Quelques erreurs de jeunesse qui pourraient lui coûter beaucoup plus que sa carrière si cela venait à se savoir. Nous avons déjà pris contact avec lui et il n’a fait aucune difficulté pour nous fournir toutes les ouvertures qui nous seront utiles au Venezuela.

Il prit une feuille dans le dossier et la parcourut en biais.

— Lui-même n’y est jamais allé, et la substitution de personne ne pourra donc pas jouer contre vous. D’autre part, vous présentez tous les deux une certaine ressemblance qui fera parfaitement illusion à partir de photos parues dans certains journaux. Vous n’avez pas à vous faire de soucis de ce côté-là.

Hubert savait qu’il pouvait faire confiance à son chef. Jamais celui-ci ne l’aurait envoyé au suicide sans le prévenir. S’il affirmait que la couverture collait, il pouvait le croire.

— Enfin, nous l’avons persuadé de se mettre au vert pendant tout le temps que durera votre mission, conclut M. Smith. Il n’y a donc aucune interférence à redouter. Il a lui-même annoncé qu’il partait au Venezuela et la nouvelle est parue dans un des journaux auxquels il collabore.

Hubert hocha la tête.

— Le départ est pour quand ?

— Vous prendrez la correspondance de l’avion Air France qui atterrit demain à Caracas, déclara M. Smith.

Il ôta ses lunettes.

— Passez voir Howard, ajouta-t-il. Il vous remettra vos « instructions détaillées » en même temps que votre passeport et vos devises.

Hubert savait que cette phrase rituelle annonçait la fin de l’entretien.

Il se leva.

— Encore un dernier point, dit M. Smith. L’antenne vénézuélienne de la CIA n’est pas au courant. Vous devrez vous débrouiller absolument seul.


CHAPITRE

5

Le panneau invitant les passagers à attacher leur ceinture s’alluma et une des hôtesses, dont le prénom était Françoise, entreprit la traditionnelle distribution de bonbons.

Hubert se pencha vers le hublot. Les flots azur de la mer des Caraïbes défilaient sous les ailes du Boeing. Un léger choc signala que le pilote venait de sortir le train d’atterrissage.

Le voyage s’était déroulé absolument sans histoire. Il n’y avait pas grand monde dans la cabine de première classe, quelques hommes d’affaires et trois couples d’âge mûr. Hubert avait passé une partie de son temps à dormir, l’autre à faire la conversation avec l’hôtesse.

L’appareil était maintenant à la hauteur de La Guaira, dont les installations portuaires s’étendaient sur la gauche. Devant, on pouvait distinguer la légère avancée où se trouvait l’unique piste de l’aéroport de Maïquetia.

L’arrivée à Caracas est toujours spectaculaire. Les montagnes plongent directement dans la mer et il n’existe qu’une étroite plaine côtière. Il s’agit de viser juste.

Le Boeing perdait rapidement de l’altitude. Hubert distingua les lacets de l’ancienne route espagnole entre les versants escarpés, puis, plus loin, la large tranchée de la nouvelle autopista construite à prix d’or pour relier la mer à la capitale vénézuélienne.

Les détails du sol se précisaient vite. Le lourd appareil parut freiner dans l’air surchauffé, piqua avec une lenteur majestueuse dans le sifflement assourdi de ses réacteurs. Brusquement, ce fut la côte, et, immédiatement, les premières balises du terrain. Le pilote connaissait son affaire et effectua un véritable atterrissage « sur des œufs ».

Hubert n’attendit pas que le Boeing se soit immobilisé sur le parking devant le bâtiment de l’aérogare.

Alors qu’ils roulaient encore, il déboucla sa ceinture et se leva pour prendre son sac de voyage afin d’être dans les premiers à descendre.

Dehors, il régnait une chaleur lourde et étouffante. Après l’atmosphère climatisée de la cabine, c’était comme si on pénétrait dans un bain de vapeur. Hubert sentit sa chemise lui coller désagréablement au dos dès les premiers pas en bas de l’échelle de coupée.

Il suivit l’hôtesse d’accueil vénézuélienne, une brune piquante aux hanches rondes, pour effectuer les formalités d’entrée.

Pour les besoins de la cause, il s’appelait désormais Georges Pétrakis, de nationalité française malgré son nom d’origine hellénique.

La douane ne présenta aucun problème. Il fit enregistrer ses deux appareils photographiques qui accréditaient sa profession de journaliste afin de pouvoir les ressortir sans ennuis au moment de son départ.

— Par contre, il eut la nette impression que le préposé au contrôle de police tiquait imperceptiblement devant son passeport. Même si personne n’était censé l’attendre, il était à prévoir que son arrivée dans le pays ne passerait pas entièrement inaperçue.

Restait à savoir ce qui allait en résulter.

Une fois sa valise récupérée, Hubert prit un porteur pour sortir de l’aérogare. Négligeant le car de la compagnie, il fit appel à un taxi et s’installa à l’arrière de la voiture.

Le nouvelle autoroute met le centre de la ville à une vingtaine de minutes de l’aéroport, alors qu’il fallait plus d’une heure pour franchir les douze kilomètres à vol d’oiseau qui séparent Caracas de Maïquetia par le Camino antiguo español.

Située à près de mille mètres d’altitude, Caracas offre un climat moins pénible que la frange côtière à l’oppressante et lourde chaleur tropicale. Au fur et à mesure que le taxi escaladait les dix-sept kilomètres de sierras pelées et désertiques, Hubert se sentit revivre.

Au détour d’un ultime virage à grand rayon, ils débouchèrent sur le site magnifique de la capitale vénézuélienne, véritable forêt d’immeubles modernes cernée par les collines où s’entassent les baraques des ranchitos, l’équivalent local des favelas de Rio de Janeiro.

Hubert demanda au chauffeur de le conduire à l’Hôtel Tamanaco, à l’autre bout de la ville, où une chambre était réservée à son nom.

*
* *

Hubert venait de sortir de la douche. Il achevait de boutonner une chemise propre devant la fenêtre lorsque plusieurs coups furent frappés à la porte.

Pensant qu’il s’agissait de la femme de chambre, il dit d’entrer.

Un instant s’écoula, puis on frappa de nouveau, plus fort.

— Entrez ! lança Hubert en haussant le ton.

Rien ne se produisit. Pourtant, la femme de chambre à qui il avait donné un costume à repasser n’était pas sourde. En revanche, elle avait peut-être oublié son passe-partout.

Avec un soupir, Hubert traversa la pièce sur ses chaussettes pour aller ouvrir.

Il se trouva nez à nez avec deux hommes en uniforme de l’armée.

— Señor Georges Pétrakis ? questionna le premier dont les épaulettes s’agrémentaient des insignes de capitaine.

Hubert acquiesça, vaguement intrigué.

— Capitaine Guzman, se présenta l’officier. J’aimerais que vous m’accordiez la faveur d’un entretien. Pouvons-nous entrer ?

Il était petit et sec, impeccablement sanglé. On aurait presque pu se raser au pli de son pantalon. Son visage aristocratique était orné d’une fine moustache noire et ses traits ne manquaient pas de fermeté. Hubert nota l’éclat dur et froid de ses yeux sombres.

— Je vous en prie, dit-il en s’écartant de la porte.

Tandis que son chef avançait jusqu’au milieu de la chambre, l’autre, qui ne portait aucun insigne de grade, se plaça en retrait contre le mur. Il était énorme, taillé en force, et ses traits mal dégrossis reflétaient une force brutale.

Il ne devait pas faire bon lui tomber entre les pattes, et Hubert le catalogua d’emblée dans la catégorie des gens à éviter. Sous ses apparences de gros pachyderme, il devait être terriblement efficace. La main contre sa ceinture de cuir, non loin de son étui à pistolet, il parut se figer dans un assoupissement granitique mais la lueur qui continua de briller dans ses yeux mi-clos ne trompait pas.

Hubert avait refermé la porte. Il rejoignit l’officier.

— Excusez-moi de vous recevoir ainsi, dit-il. Que puis-je pour vous ?

— Je désirerais examiner vos papiers, déclara le capitaine.

Hubert n’eut pas à se forcer pour paraître surpris.

— Je viens tout juste de débarquer de l’aéroport, s’étonna-t-il. Je me suis présenté normalement aux contrôles de douane et de police. Aurais-je omis quelque chose ?

Le capitaine eut un sourire qui découvrit ses dents brillantes.

— Je suis au courant, déclara-t-il. Je sais que vous avez rempli correctement toutes les formalités. Je sais aussi que vous avez pris un taxi qui vous a conduit directement ici.

Il eut un geste négligent pour indiquer que c’était sans importance.

— Il se trouve simplement que j’appartiens à la Sécurité militaire et que j’aimerais m’assurer de votre identité, ajouta-t-il.

Hubert fronça les sourcils. L’espace d’une seconde, il craignit que la CIA n’ait laissé passer quelque chose dans la vie du véritable Georges Pétrakis. Par exemple, que celui-ci se soit déjà rendu antérieurement au Venezuela et qu’il ait eu maille à partir avec les autorités.

Sans un mot, il fouilla dans sa veste et tendit au capitaine les divers documents qui lui avaient servi à l’aéroport.

— Si cela vous intéresse, je peux aussi vous montrer ma carte de presse, ironisa-t-il en faisant bâiller son portefeuille. J’ai aussi mon permis de conduire, ma carte d’immatriculation à la Sécurité sociale, ma carte de membre d’un club de tennis…

Le petit capitaine Guzman leva la main pour l’interrompre.

— Ce n’est pas la peine.

Il feuilleta tour à tour le passeport d’Hubert, le carnet de vaccinations international, le carnet de change visé par les douanes françaises. Pour terminer, il jeta un coup d’œil rapide sur le récépissé concernant les appareils photographiques.

Après un temps d’hésitation, il rendit le tout à Hubert.

— Si je ne me trompe pas, vous avez quitté Paris dans la journée d’hier et vous venez au Venezuela afin d’effectuer un reportage pour votre propre compte, dit-il.

Hubert hocha la tête.

— C’est exactement cela, affirma-t-il. J’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient ?

L’officier ne répondit pas. Il avança jusqu’à la valise d’Hubert, posée près de l’armoire sur le porte-bagages.

— Vous permettez ? fit-il.

Sans attendre, il ouvrit la valise et se mit à la fouiller. Il s’assura qu’elle ne comportait pas de double fond, replaça son contenu tant bien que mal et fit subir le même sort au sac de voyage.

— Si vous accueillez tout le monde de cette façon, cela ne doit pas favoriser le tourisme, fit remarquer Hubert.

Guzman se redressa à moitié, un des appareils de photo à la main.

— Vous n’êtes pas un touriste comme les autres, déclara-t-il.

Hubert se mit à rire.

— Qu’est-ce que vous cherchez au juste ? La statue de Bolivar ou un puits de pétrole ?

Près de la porte, le gorille paraissait fondu dans du bronze. À part ses petits yeux porcins qui ne quittaient pas Hubert, on aurait pu croire qu’il faisait partie du mobilier.

— Si vous m’expliquiez les raisons de votre visite, au moins, reprit Hubert.

Le capitaine abandonna le sac sans se donner la peine de ranger ce qu’il en avait sorti.

— Elles coulent de source, répliqua-t-il froidement. Je suis persuadé que vous les connaissez parfaitement.

Sans laisser à Hubert le temps de placer un mot, il enchaîna :

— Nous n’apprécions pas les journalistes dont les opinions sont un peu trop à gauche. Nous aurions pu vous refouler à l’aéroport puisque nous étions prévenus de votre arrivée.

— Vous n’avez qu’un mot à dire, plaisanta Hubert en montrant le garde du corps. Je suis sûr qu’il serait enchanté de me raccompagner jusqu’au prochain avion. Avec une matraque, il doit faire un très bel homme des cavernes. À moins que vous ne désiriez d’abord me faire visiter les caves de votre quartier général ? Je suis certain qu’on doit y trouver quelques baignoires pour les types de mon espèce.

Il eut une grimace de mépris.

— À moins que vous ne traitiez vos hôtes à l’électricité ! ajouta-t-il d’un ton narquois. Je me suis laissé dire que vous aviez aussi quelques spécialistes de l’arrachage des ongles ou du marquage au fer rouge.

Pendant un bref instant, il crut qu’il allait réussir à faire sortir le capitaine de ses gonds, mais celui-ci ne tomba pas dans le panneau. Il se borna à hausser les épaules.

— Vous avez beaucoup d’imagination, fit-il d’une voix neutre. Ma visite a seulement pour but de préciser plusieurs points.

— Lesquels ?

Guzman prit un des rouleaux de film et le fit sauter dans sa main.

— Nous savons que vous avez publié des reportages sur Cuba, la Bolivie et le Brésil, répondit-il. Dans ces deux derniers cas, vous y présentiez les guérilleros sous un jour très favorable et vous flétrissiez les gouvernements en place.

Il vint se planter devant Hubert, qui le dépassait d’une bonne demi-tête, retroussa les lèvres sur un mince sourire cruel.

— Nous sommes persuadés que vous êtes venu au Venezuela pour rencontrer les rebelles, continua-t-il. Je tiens donc à vous mettre en garde.

Hubert le considéra avec insolence.

— Et après ?

— Tant que vous vous contenterez de prendre des photos et de faire honnêtement votre métier, nous n’interviendrons pas. Nous possédons même un excellent service d’informations à l’intention des journalistes étrangers. Toutes les facilités vous seront accordées.

— Vous êtes vraiment trop aimable.

— Par contre, vous commettriez une grave erreur en essayant d’entrer en contact avec les mouvements de subversion, poursuivit le capitaine du même ton impersonnel. Contrairement à ce que vous tentez de faire croire à vos lecteurs, ce ne sont que de sinistres crapules assoiffées de meurtres, de viol et de brigandage. Si telles sont vos intentions, alors vous courrez les plus grands risques.

— C’est une menace ?

L’officier haussa les épaules.

— Une simple mise en garde, répéta-t-il. Nous saurons avec précision ce que vous ferez pendant votre séjour. S’il vous arrivait de… disons, vous égarer, nous ne répondrions plus de rien à votre sujet.

Hubert le toisa.

— Autrement dit, si les guérilleros ne me coupent pas le cou, c’est vous qui aurez ma peau ?

Guzman plissa les lèvres.

— Nous ne sommes pas ennemis des méthodes expéditives lorsque cela s’impose, concéda-t-il. Toutefois, nous vous ferions d’abord dire ce que vous avez pu apprendre.

— Toujours ces bonnes vieilles baignoires, ironisa Hubert.

— Entre autres…

Le capitaine claqua des talons et eut une brève inclinaison du buste.

— Vous voilà averti, Señor Pétrakis, conclut-il. Permettez-moi de prendre congé.

— Et si je décidais de reprendre l’avion tout de suite ? s’enquit Hubert.

— Ce serait évidemment une excellente solution, déclara Guzman. Nous nous ferions un plaisir de vous accompagner jusqu’à Maïqueua et d’attendre votre départ avec vous.

Hubert feignit de réfléchir.

— Tout compte fait, je crois que je vais quand même rester, dit-il au bout d’un instant, je me plais bien à Caracas.

Le capitaine haussa les épaules.

— À vos risques et périls…

Il adressa un signe au gorille qui retrouva l’usage de ses membres pour ouvrir la porte et s’assurer d’un coup d’œil dans le couloir que la voie était libre.

— Au revoir, dit Guzman en lui emboîtant le pas. Réfléchissez bien. Il est encore temps pour vous de changer d’avis.

Il sortit et referma la porte derrière lui.

Resté seul, Hubert se passa la main sur la nuque avec perplexité. La visite du petit capitaine donnait un tour imprévu à la situation. Il se demanda si Langley n’avait pas commis une faute en lui préparant une couverture aussi voyante.

Après l’entretien qu’il venait d’avoir, il ne pouvait conserver aucun doute. La Sécurité militaire vénézuélienne n’aimait pas les journalistes communistes et allait lui compliquer singulièrement la tâche. Tant qu’il se bornerait à fréquenter le club de la presse ou les secrétaires de l’Alliance française, on lui ficherait sans doute la paix. Par contre, s’il s’avisait de rencontrer ce qui pouvait ressembler de près ou de loin à un guérillero, il pouvait s’attendre à une cascade d’embêtements dont le moindre serait un séjour dans les geôles locales.

D’après ce qu’il en savait, c’était loin de soutenir la comparaison avec le Tamanaco.

Le bourdonnement du téléphone le tira de ses réflexions. Il alla décrocher. C’était la réception, pour le prévenir que la voiture qu’il avait demandée était prête.

Hubert remercia et raccrocha, puis il prit une cravate parmi celles qu’il avait apportées et acheva de s’habiller.

Un autre problème se posait. Le véritable Pétrakis ne connaissait pas personnellement les membres du FALN (4) qu’il s’était contenté de contacter par l’intermédiaire de leurs correspondants à Paris. Hubert était donc obligé d’attendre que ceux-ci se manifestent.

L’intervention de Guzman ne faisait pas du tout son affaire. Le capitaine allait sans doute le placer sous surveillance permanente. Si le FALN s’en apercevait, tout risquait de tomber à l’eau.

En y repensant, Hubert eut l’impression que l’officier avait un peu forcé la dose. Le plus logique aurait été de ne pas lui donner l’éveil et d’attendre patiemment qu’Hubert soit entré en relation avec ceux qu’il devait rencontrer pour donner un coup de filet et ramasser tout le monde en même temps.

Maladresse ? Manœuvre délibérée en vue d’un plan plus subtil ? Pour le moment, il était encore trop tôt pour le savoir.

Hubert enfila une veste légère, prit un de ses appareils et sortit.

En bas, le bureau qui se chargeait des locations lui remit les clés et les papiers de sa voiture contre le versement d’une semaine de location et du cautionnement habituel.

La voiture était une Ford de l’année précédente, rangée sur le parking devant l’hôtel.

Avec un pourboire, Hubert congédia le chasseur qui l’avait accompagné, s’installa au volant et démarra.

Il lui fallut très peu de temps pour localiser la Chevrolet qui lui emboîtait le pas.
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Hubert rejoignit les quartiers du centre par l’avenida de las Mercedes, puis par l’autopista del Este, l’autoroute qui traverse la capitale d’est en ouest.

Il n’avait rien d’autre à faire que tuer le temps en attendant que, le FALN consente à lui donner signe de vie. Autant en profiter pour se retremper dans l’ambiance de la ville.

Caracas s’agrandit et se modifie à un rythme incroyable. Avec le boom provoqué par le développement de la production pétrolière et l’afflux des capitaux étrangers, la ville est devenue un véritable chantier permanent. Quelques mois suffisent pour qu’un quartier de ranchitos voie des gratte-ciel ultramodernes pousser de terre comme des champignons à la place des masures délabrées. Ailleurs, ce sont des avenues entières d’immeubles de grand luxe qui sortent du sol et transforment radicalement les perspectives.

Les seuls éléments à ne pas varier sont le vieux quartier espagnol, avec ses anciens palais, et la circulation parfaitement délirante malgré un admirable réseau d’autoroutes urbaines et de larges avenues à double voie. À titre d’exemple, il y a plus de taxis à Caracas qu’à Chicago.

Tout en s’assurant que la Chevrolet était fidèle au poste dans le rétroviseur, Hubert quitta l’autopista après la cité universitaire pour gagner la plaza Venezuela et l’avenue Urdaneta, qui est la principale artère commerçante avec ses bâtiments modernes et ses boutiques de luxe.

Sans se presser, il effectua le détour par la plaza Bolivar, délicieusement ombragée, avec la massive cathédrale du XVIIe à l’un des angles, un des plus anciens édifices de Caracas, ayant miraculeusement échappé aux incendies, révolutions et tremblements de terre.

Après le Capitolio, siège des assemblées législatives, il revint vers le Centro Simon-Bolivar dont les deux tours rectangulaires de trente-deux étages abritent huit ministères, la majorité des services administratifs et de nombreux magasins et restaurants.

Derrière, la Chevrolet ne cherchait aucunement à se dissimuler. Deux hommes l’occupaient.

Ou bien le conducteur n’avait aucune idée de la manière dont se mène une filature, ou bien il avait reçu des instructions pour afficher sa présence.

D’abord indifférent, Hubert commençait à en concevoir une certaine irritation.

En valeur absolue, il se fichait comme de sa première chemise que le capitaine Guzman le fasse suivre. Le moment venu, il serait tout à fait capable de rompre la filature pour conserver les coudées franches.

Par contre, la réussite de sa mission reposait sur le fait que les révolutionnaires devaient prendre contact avec lui. S’ils s’apercevaient qu’il était étroitement surveillé par la Sécurité militaire, ils pouvaient estimer le jeu trop dangereux et décider de laisser tomber. Ils pouvaient craindre qu’on l’« interroge » un peu durement par la suite et qu’il fournisse des informations à leur sujet.

Hubert se trouvait donc en face de deux possibilités. En premier lieu, il pouvait envoyer un message à Washington pour demander à M. Smith d’intervenir discrètement par le canal de la CIA locale afin qu’on lui laisse le champ libre, mais cela impliquait un danger de fuites aux divers échelons intermédiaires.

La seconde solution consistait à semer ses suiveurs pour provoquer une réaction de la part du capitaine Guzman. Si celui-ci prenait la mouche, il serait toujours temps de faire appel à la « Maison » pour le dédouaner et lui éviter des ennuis trop sérieux. À l’opposé, le capitaine pouvait décider d’accuser le coup et d’attendre sa revanche sans broncher. S’il n’était pas totalement idiot, il opterait sans doute pour cette dernière hypothèse.

Quoi qu’il en soit, Hubert voulait en avoir le cœur net.

On lui avait remis la Ford en état de marche avec le plein du réservoir. Cependant, pour ce qu’il comptait entreprendre, Hubert avait besoin d’une certitude au sujet des pneus. Il s’arrêta dans la première station-service venue, sur l’avenue Sucre, et fit vérifier la pression des quatre roues.

Cela allait et il repartit.

Réglant son allure sur celle des autres véhicules, il roula jusqu’à Altavista, où s’amorçait l’autoroute conduisant à Maïquetia et La Guaira. Au lieu de l’emprunter, il continua dans les quartiers populeux de Ciudad Tablita et de Pro Patria. Les anciens ranchitos qui étalaient leur lèpre à flanc de colline avaient été rasés et remplacés par des groupes de constructions à loyer modéré.

Si ses souvenirs étaient exacts, c’est là que débutait la petite route de Junquito.

Hubert constata qu’il ne s’était pas trompé. Les dernières maisons de Caracas furent bientôt un souvenir et il engagea résolument la Ford dans les premiers virages qui escaladaient la sierra.

Derrière, la Chevrolet s’était quelque peu laissé distancer. Profitant d’une ligne droite, Hubert accéléra à fond sur le rapport intermédiaire et écrasa la pédale de frein. Dans un hurlement déchirant, la voiture piqua du nez mais resta en ligne, embarquant très légèrement sur la gauche.

Satisfait, Hubert n’attendit pas qu’elle se soit complètement immobilisée pour remettre les gaz. Maintenant qu’il savait qu’elle avait des réactions saines, il pouvait y aller.

Il accéléra progressivement le train afin d’avoir le volant bien en main par la suite. La Ford n’avait pas encore eu le temps de subir de trop mauvais conducteurs comme c’est souvent le cas avec les voitures de location. Le moteur répondit allègrement à ses sollicitations.

La route grimpait assez sec entre les ondulations dénudées de la sierra. Le revêtement avait connu des jours meilleurs et mettait la suspension à rude épreuve. Heureusement, la circulation était pratiquement inexistante, quelques camions brinquebalants qu’Hubert doubla ou croisa en mordant sur le bas-côté dans un nuage de poussière jaune.

Sorti de Caracas, à part l’autopista de Maïquetia et la Panamericana, il y a fort peu de monde sur les routes vénézuéliennes. Hubert avait choisi celle de Junquito pour cette raison. Le seul danger était de se retrouver nez à nez avec un camion tenant sa gauche au sortir d’un tournant.

Il y avait bien aussi le risque de déboucher sur un véhicule garé en plein sur la chaussée ou sur une de ces charrettes de paysan tirées par un bourricot… mais s’il avait dû faire la somme de tout ce à quoi il avait échappé au cours de sa carrière, Hubert aurait donné sa démission pour choisir un autre métier !

Il augmenta insensiblement l’allure, jouant sur les vitesses pour négocier de plus en plus rapidement les innombrables virages qui se présentaient. Désormais, il n’était plus question d’éviter les trous qui parsemaient la chaussée mais d’en encaisser le moins possible.

Dans le rétroviseur, il put se rendre compte que la Chevrolet perdait de plus en plus de terrain et n’apparaissait plus qu’à intervalles de moins en moins fréquents. Son conducteur ne devait pas avoir une vocation de coureur de rallye.

Bientôt, elle ne fut plus du tout visible.

Hubert n’en continua pas moins à la même vitesse pendant une bonne dizaine de kilomètres. Il ralentit alors.

En toute logique, comprenant qu’ils ne le rattraperaient pas, ses suiveurs avaient dû faire demi-tour et s’arrêter dans un des petits villages qu’il avait traversés pour téléphoner au capitaine Guzman qu’il les avait délibérément semés.

Il ne restait plus qu’à passer l’après-midi à se promener et à rentrer pour voir s’il se produisait une réaction.

Un peu plus loin, la route franchissait un petit col d’où la vue portait sur les versants pelés de la vallée suivante. C’était l’occasion de gâcher un peu de pellicule pour justifier son état de journaliste si l’officier de la Sécurité militaire lui demandait à quoi il avait employé son après-midi.

Hubert freina et s’arrêta sur le bas-côté de terre poussiéreuse où poussaient quelques maigres arbustes. Son appareil de photo à la main, il descendit.

Il était encore possible que ses suiveurs n’aient pas abandonné la lutte. Dans ce cas, ils le verraient en train de mitrailler le paysage comme un quelconque touriste. Par avance, Hubert se faisait une joie de voir leur tête lorsqu’ils débouleraient en catastrophe et l’apercevraient tranquillement arrêté à les attendre.

En fait, ce ne fut pas la Chevrolet mais une Mustang qui sortit à toute vitesse dans le virage précédant le col.

Soulevant un énorme nuage de terre et de poussière, le chauffeur freina des quatre roues et dérapa en travers de la chaussée avant de s’immobiliser dans un ultime grincement de pneus. Surpris, Hubert vit la voiture opérer une rapide marche arrière pour venir s’arrêter, elle aussi, sur le bas-côté à la hauteur de sa propre Ford.

Des touristes qui voulaient tout comme lui admirer le paysage ? À moins qu’ils n’aient l’intention de lui demander leur chemin ou l’heure.

Vaguement intrigué, Hubert regarda sans bouger les occupants de la Mustang ouvrir les portières et descendre. Ils étaient deux et avancèrent à trois pas de lui.

— Georges Pétrakis, n’est-ce pas ? dit le premier avec un fort accent américain.

Grand, solidement charpenté avec des épaules de lutteur de foire, il avait le visage glabre et des yeux d’un vert délavé. Une oreille en chou-fleur témoignait qu’il n’avait pas passé toute son existence assis derrière un bureau à aligner des chiffres. Il était vêtu d’un costume tropicalisé beige qui ne parvenait pas à dissimuler complètement la bosse qui déformait le tissu sous l’aisselle gauche.

L’autre était un tout petit peu moins grand, noir de poil, avec de longues mains osseuses. Il devait être vénézuélien ou mexicain et se déplaçait avec cette indolence affectée qui trahit l’homme perpétuellement sur ses gardes. Son costume, un peu voyant et orné d’une cravate jaune, montrait la même bosse révélatrice.

— Georges Pétrakis ? répéta le premier.

Hubert n’aimait pas beaucoup ça. Instinctivement, il avait laissé son appareil pendre par la courroie passée autour de son cou. Il fléchit légèrement les genoux de manière à pouvoir contre-attaquer dans la seconde si les deux autres passaient à l’action.

— C’est moi, répondit-il. Qu’est-ce que vous voulez ?

Le costaud fit claquer sa langue.

— Simplement discuter, fit-il.

Son compagnon s’était déplacé d’un mètre sur la droite, sans quitter Hubert des yeux. La parfaite technique du sandwich.

— C’est pour discuter que vous essayez de jouer les durs ? ironisa Hubert. Vous vous croyez peut-être au cinéma ?

« Visage-Basané » eut un rictus chuintant.

— Un petit marrant, prononça-t-il en interrogeant son compagnon du regard.

Hubert bandait déjà ses muscles pour riposter, mais le premier leva une main apaisante. Il indiqua la Mustang.

— On vous invite à faire un tour, fit-il. Les flics qui vous filaient se sont arrêtés pour téléphoner, mais on préférerait qu’ils ne nous voient pas avec vous s’ils décidaient de se remettre en route et de venir jusqu’ici.

— Supposons que je n’aie pas envie de monter avec vous ? dit Hubert.

— Un petit marrant, répéta Visage-Basané avec un rictus.

L’autre haussa les épaules.

— Ou bien vous nous suivez sans faire d’histoires, ou bien on vous traîne par la peau du dos, fit-il. À vous de choisir !

Hubert n’appréciait pas ce genre de menaces. Si les deux terreurs croyaient l’intimider, il y avait erreur sur la personne. D’un autre côté, il n’oubliait pas qu’il n’était qu’un journaliste et éprouvait une certaine curiosité devant cette nouvelle intervention.

En admettant que les deux autres aient eu l’intention de lui faire un sort, ils auraient eu toute possibilité de l’abattre au lieu de se donner la peine de parlementer. En acceptant de les suivre, il apprendrait au moins ce qui motivait leur démarche.

Il se détendit et hocha la tête affirmativement.

— D’accord, je viens.

Les deux casseurs se placèrent de chaque côté de lui, légèrement en arrière. Tout en marchant jusqu’à la Mustang, Hubert évalua les chances qu’il avait de se débarrasser des deux à la fois. Il les jugea trop faibles pour courir le risque de déclencher les hostilités. Visage-Basané paraissait bien nerveux. Comme beaucoup de Sud-Américains, il devait être prompt à faire parler la poudre.

Oreille-en-Chou-Fleur ouvrit la portière gauche de la voiture et bascula le siège avant.

— Montez, ordonna-t-il.

Hubert s’exécuta sans un mot. Visage-Basané s’était placé naturellement en couverture, prêt à intervenir en cas de besoin. Ce n’était certainement pas la première fois qu’ils invitaient quelqu’un à une balade de cette sorte.

Ils commirent néanmoins une ou deux petites erreurs qui auraient pu leur coûter cher, mais Hubert se garda bien de le leur signaler. C’était tout de même bon à savoir.

Tandis que Visage-Basané prenait place au volant, son compagnon s’assit à l’arrière à côté d’Hubert, la veste déboutonnée et la main à portée de l’échancrure. La Mustang démarra en souplesse.

— Et ma voiture ? s’enquit Hubert.

— Elle ne s’envolera pas ! répliqua Oreille-en-Chou-Fleur… De toute manière, nous n’en aurons pas pour très longtemps.

Hubert tapota les coussins de la Mustang.

— Bel engin, déclara-t-il d’un ton enjoué. Vous êtes peut-être le concessionnaire et vous voulez me la faire essayer pour me la vendre ?

Oreille-en-Chou-Fleur émit un rire bref.

— Très drôle ! fit-il. Je m’appelle Simpson et je travaille dans un tout autre domaine.

— Guide touristique, alors ? hasarda Hubert en montrant le paysage qui défilait.

Simpson le considéra sans aménité.

— J’appartiens à une grande Maison qui a des succursales un peu partout dans le monde, fit-il. Notre siège se trouve pas très loin de la rivière Potomac, si vous voyez ce que je veux dire.

Hubert dut se mordre les lèvres pour ne pas éclater carrément de rire. Ainsi, ces deux terreurs de pacotille faisaient partie de l’antenne vénézuélienne de la CIA ! Décidément, il fallait croire qu’on manquait de personnel à Caracas pour embaucher des types pareils. M. Smith allait attraper une jaunisse quand il lui raconterait à quoi servait l’argent des contribuables américains dans la région.

— Nous savons quelle espèce de journaliste vous êtes et ce que vous êtes venu faire ici, poursuivit Simpson.

Hubert avait le plus grand mal à conserver son sérieux. On avait dû les choisir exprès pour le faire rire ! Après cela, il préférait que M. Smith n’ait pas informé l’antenne locale de son arrivée et de sa mission exacte.

— Nous nous fichons de ce que vous pouvez publier dans vos torchons, continua Simpson. Des types comme vous, il en faut.

Après l’hilarité qui l’avait secoué intérieurement, Hubert éprouva une sorte d’accablement. Bien sûr, il était probable qu’il s’agissait seulement de deux hommes de main de seconde catégorie. Mais quand même !

— Nous savons que vous êtes venu à Caracas pour rencontrer des révolutionnaires.

Hubert leva la main pour l’interrompre.

— Un certain capitaine Guzman m’a tenu à peu près le même discours il y a environ deux heures, déclara-t-il. Je vous dis ça pour vous éviter de gaspiller votre salive.

— Nous sommes au courant, répliqua Simpson. Mais nous n’avons pas les mêmes raisons que la Sécurité militaire de nous intéresser à votre personne. Guzman voudrait vous voir prendre le premier avion pour l’Europe afin d’avoir la paix et de ne pas être obligé de rendre des comptes si vous publiez des articles hostiles au gouvernement.

Il pécha une cigarette dans sa poche, l’alluma à l’aide d’un briquet.

— Nous, au contraire, nous aimerions assez que vous rencontriez les guérilleros, reprit-il. Plus vous en apprendrez à leur sujet, mieux ce sera.

Il tira une bouffée, rejeta un nuage de fumée autour d’Hubert.

— Nous avons tout lieu de penser qu’un fait nouveau est sur le point de se produire, ajouta-t-il. Nous ne savons pas quoi exactement, mais ce serait quelque chose de très gros.

Hubert dressa l’oreille. Il eut l’intuition de ce qui allait suivre.

— Vous espérez peut-être que je me précipiterai pour vous le raconter ? ironisa-t-il.

Simpson hocha lentement la tête.

— Je l’espère pour vous.

— Dois-je considérer qu’il s’agit d’une menace ? s’enquit Hubert.

— Prenez-le comme vous voudrez, rétorqua Simpson. Mais nous aurons un petit entretien avec vous avant que vous ne quittiez le Venezuela. Il serait souhaitable que vous ayez quelque chose à nous raconter si vous voulez vous en tirer sans douleur.

Hubert fit la grimace.

— Vous vous croyez en pays conquis ?

Simpson ne se formalisa pas.

— Nous sommes des gens réalistes et efficaces, déclara-t-il. Pour nous, seul le résultat compte. Peu importe que vous soyez ou non d’accord. Nous voulons savoir ce qui se passe chez les guérilleros et vous comprendrez très vite qu’il est dans votre intérêt de nous le dire.

Il eut un geste négligent de la main.

— La Sécurité militaire peut vous boucler et vous garder à l’ombre le temps que votre ambassade entreprenne les démarches nécessaires pour obtenir votre libération. Si vous êtes suffisamment coriace, il est possible que vous ne parliez pas.

— Surtout si je n’ai rien à dire, fit remarquer Hubert.

Simpson ne releva pas.

— Les pouvoirs de Guzman sont relativement restreints dans la mesure où ils se limitent au Venezuela et où il sera obligé de vous relâcher à peu près en bon état. Nous, nous n’avons pas à nous préoccuper de ces détails. Que ce soit ici, à Paris ou ailleurs, nous aurons toujours quelqu’un pour vous retrouver et vous présenter l’addition.

— Si je comprends bien, vous me proposez un marché ?

— Même pas ! Vous n’avez pas le choix.

— Et si je ne parvenais pas à découvrir ce « quelque chose d’important » ?

Simpson eut un geste fataliste.

— Dans ce cas, tant pis pour vous.

Il fit claquer ses doigts d’une manière qui se passait de commentaire.

— Maintenant que vous savez que c’est votre peau qui est en jeu, je suis persuadé que vous trouverez le moyen de vous débrouiller.

Visage-Basané freina et manœuvra pour faire demi-tour.

Simpson avait apparemment tout dit et se carra dans l’angle de la banquette sans rien ajouter. De son côté, Hubert n’éprouvait pas le besoin de parler.

Vue sous un certain angle, la situation ne manquait pas de sel. Il aurait aimé voir la tête de Simpson s’il avait pu lui faire part de sa véritable identité.

La Mustang rejoignit rapidement le col et se gara à quelques mètres de la Ford d’Hubert.

— Un dernier détail, fit Simpson. Inutile d’aller raconter notre entretien à Guzman. De toute façon, je ne suis pas dans l’annuaire.

Ils descendirent l’un après l’autre. Visage-Basané avait pris position légèrement en retrait derrière Hubert.

— Encore une chose, dit Simpson en plongeant la main dans sa poche et en la ressortant, paume entrouverte. Regardez bien ça.

Machinalement, Hubert tendit le cou pour voir. Il comprit avec une fraction de seconde de retard qu’il s’agissait d’un piège. La courte matraque que Visage-Basané venait de sortir l’atteignit aux reins avant qu’il ait pu esquisser un geste de défense.

Paralysé par la brutale onde de souffrance, Hubert encaissa un second coup entre les épaules. Les poumons bloqués, il demeura la bouche ouverte sans pouvoir respirer.

La matraque s’abattit une troisième fois, au défaut de l’épaule. Un voile rouge lui brouilla la vue, dû autant à la douleur qu’à la rage de s’être laissé posséder.

Les jambes sciées par une faiblesse subite, Hubert sentit qu’il dégringolait dans la poussière du bas-côté.

Au dernier moment, il retrouva un réflexe suffisant pour amortir sa chute, tenta de rouler sur le côté dans les jambes de son adversaire. Il n’y parvint pas et resta pantelant sur le sol, avec l’impression atroce d’avoir les reins brisés.

Sans se presser, Visage-Basané se remit à frapper avec sa matraque. Il procédait méthodiquement, sans animosité, en artisan consciencieux. Il connaissait les points du corps où la douleur se manifeste avec le plus de violence. Incapable de réagir, Hubert se sentit rapidement plonger dans un univers de souffrance. Si au moins il avait pu respirer, mais ses poumons lui refusaient tout secours.

— Ça suffit ! finit par dire Simpson d’une voix qui lui parut très lointaine.

Visage-Basané cessa aussitôt de frapper et se redressa.

— Simple avertissement, déclara encore Simpson. La prochaine fois, nous passerons à des choses plus sérieuses si vous n’avez pas les renseignements que nous voulons.

À travers un miroir déformant, Hubert les vit remonter dans la Mustang qui démarra en soulevant un nuage de terre qui l’enveloppa.
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Hubert mit plusieurs minutes interminables avant de commencer à récupérer.

Il retrouva enfin assez d’emprise sur lui-même pour entreprendre les mouvements respiratoires appropriés. La douleur diminua très vite et il s’attacha à se décontracter.

Rarement, il avait ressenti une telle souffrance en même temps qu’une telle colère. Il fallait avant tout qu’il reprenne son contrôle. Lorsque ses nerfs en boule se détendraient, la douleur se calmerait d’autant. C’était le mélange des deux qui lui produisait cet effet terrible.

Calquant sa respiration sur une technique dérivée du yoga, il parvint assez rapidement à recouvrer son équilibre. Il poursuivit encore ses mouvements en s’obligeant à ne pas penser.

Au bout d’un moment, il cessa et se mit debout en remuant les bras avec une grimace.

Visage-Basané connaissait son affaire !

Ainsi que l’avait dit Simpson, il s’agissait d’un simple avertissement. L’autre avait frappé pour lui faire mal uniquement sur le moment, pas pour le marquer ou le blesser réellement. Ce n’était pas bien grave. La manière méthodique, sans passion, dont il avait usé en était une preuve supplémentaire. Il aurait pu le massacrer véritablement.

Quoi qu’il en soit, Hubert lui souhaita de ne jamais lui tomber entre les mains. Cette fois, il serait sur ses gardes plutôt deux fois qu’une. Avec ou sans sa matraque, Visage-Basané passerait un mauvais quart d’heure.

Tout en se massant les reins, Hubert rejoignit sa voiture, ouvrit la portière et se laissa tomber sur la banquette. Il avait encore mal, mais c’était très supportable. D’ici à une vingtaine de minutes, la douleur aurait virtuellement disparu. Elle se réveillerait tout juste à l’occasion de certains mouvements, mais il était peu probable qu’il conserve une seule trace des coups.

Alors qu’il se mettait en route, Hubert sentit sa rage revenir.

Cela ne se passerait pas comme ça ! Pour l’instant, il ne pouvait rien faire, mais dès que sa mission serait terminée, le résident de la CIA à Caracas en entendrait des vertes et des pas mûres. Simpson et Visage-Basané pourraient chercher du travail ailleurs.

Hubert se contraignit au calme. Plus que la douleur physique, il souffrait dans son amour-propre. Dans le fond, les deux terreurs s’étaient certainement bornées à exécuter des ordres. Ils avaient été bien bons de ne pas lui casser un bras ou une jambe pour donner plus de poids à leur avertissement.

Après le capitaine Guzman et la Sécurité militaire, c’était maintenant la CIA qui s’intéressait au journaliste qu’il incarnait. Cela commençait à faire beaucoup de monde. Si c’était une preuve supplémentaire que sa couverture était efficace, les membres du FALN risquaient de trouver qu’il était un peu trop brûlant pour se hasarder à l’approcher.

Hubert haussa les épaules avec résignation. Il verrait bien.

Si personne ne se manifestait dans les jours suivants, il ne lui resterait plus qu’à plier bagages. M. Smith en serait quitte pour envoyer quelqu’un d’autre.

Il reprit le chemin de Caracas.

*
* *

Un énorme car bardé de chromes débarquait une cargaison de touristes américains quand Hubert gara sa Ford devant le Tamanaco. Fidèles à la tradition, les hommes arboraient des chemises bariolées et les femmes d’invraisemblables lunettes en forme de papillon. Tout cela jacassait à qui mieux mieux, déplorant la chaleur étouffante de la plaine côtière et les conditions d’insalubrité manifeste des ranchitos qu’ils avaient aperçus.

Hubert fendit le groupe pour entrer, sans avoir aperçu la Chevrolet de ses suiveurs. Devant leur peu de réussite, le capitaine Guzman les avait sans doute fait remplacer.

Après avoir pris sa clé à la réception, Hubert emprunta l’un des ascenseurs pour gagner les étages. Il allait introduire la clé dans la serrure lorsque son sixième sens l’avertit qu’un danger l’attendait dans sa chambre.

Laissant son geste inachevé, il eut une courte hésitation.

Sa décision fut vite prise. Après la visite du petit capitaine Guzman et le numéro des deux rouleurs de mécanique de la CIA, la coupe était pleine.

Tant pis pour la casse !

Engageant la clé d’un seul coup, Hubert repoussa vivement le battant de la porte tout en se rejetant à l’abri du mur pour se protéger d’une éventuelle explosion.

Rien ne sauta.

Par contre, trois hommes se trouvaient dans la chambre, en train de fouiller ses bagages sans vergogne. Un grand type un peu gras, que son allure distinguée et ses vêtements coûteux désignaient comme le chef du trio, et deux costauds, dont le front bas et la largeur d’épaules indiquaient qu’ils devaient être les gardes du corps du précédent.

Toute la fine fleur de Caracas !

Tandis que le premier gorille plongeait la main à l’intérieur de sa veste, Hubert bondit dans la pièce en jetant son appareil photographique au second gorille. Bêtement, celui-ci eut le réflexe de croiser les mains sur son estomac pour l’attraper au vol.

Quant au premier, il n’eut pas le temps de dégainer. Profitant de son élan, Hubert le cueillit d’un magistral coup de pied au foie qui l’envoya voir si le mur était solide, avec un barrissement étranglé. Il y eut un grand « boum » et un tableau se décrocha.

Le second gorille avait enfin compris qu’il ne s’agissait pas d’un jeu. Lâchant l’appareil, il chargea en poussant un meuglement sourd.

Hubert était résolu à ne pas faire de détail. Toute la hargne qu’il avait ravalée un peu plus tôt remontait en lui. Pivotant sur une jambe, il stoppa l’attaque d’un coup de pied en pointe à la rotule. Bramant sa mésaventure, le gorille baissa la tête juste à point pour encaisser une manchette qui le projeta dans les bras de son chef qui arrivait à la rescousse. Tous deux s’effondrèrent à la renverse sur le lit, qui émit un craquement sinistre.

Le premier avait le foie plus solide que prévu et émit à nouveau la prétention de vouloir sortir son arme. Une idée fixe chez lui ! Hubert la lui fit passer en lui abattant le fauteuil le plus proche sur le crâne. Il fit « pouic ! » et ne bougea plus.

Stimulé par la voix de son patron qui s’était prudemment mis à l’abri du lit, l’autre s’était relevé en boitant bas et en se tenant le côté de la tête de la main gauche. Il dut se souvenir soudain qu’il était armé lui aussi, et voulut dégainer. Un atemi au défaut de l’épaule l’en dissuada et il brailla comme un goret en essayant de frapper Hubert de son autre poing.

Mal lui en prit.

Saisissant le poignet au vol, Hubert dévia le coup et entra dans sa garde en lançant une jambe en barrage. Avec un long cri de détresse, l’homme décolla et alla percuter son compagnon au milieu des morceaux du fauteuil. Out pour le compte !

Et de deux…

— Levez les mains et ne bougez plus ! ordonna le chef du trio en braquant un petit automatique bleuté vers Hubert.

Séparé de lui par l’obstacle représenté par le lit, il était hors de portée.

Hubert lut dans ses yeux qu’il n’hésiterait pas à tirer, même si le vacarme devait ameuter la moitié de l’hôtel. À cette distance, une telle arme pouvait faire quelques dégâts, surtout si le chargeur était garni de balles blindées. Hubert préféra obtempérer.

— Allez refermer la porte !

On commençait à remuer et à s’appeler dans le couloir. D’ici à une dizaine de secondes, il risquait d’y avoir du monde pour venir voir ce qui s’était passé.

Hubert préféra repousser le battant avant que les premiers curieux ne viennent aux nouvelles. Il s’était fait suffisamment d’ennemis depuis son arrivée sans se mettre en plus à dos la direction de l’hôtel. Cela viendrait assez tôt lorsque la femme de chambre découvrirait l’état du mobilier de la chambre.

— Pour un journaliste, vous ne vous défendez pas trop mal, déclara l’inconnu en indiquant les deux costauds qui gigotaient faiblement.

— Il y a des jours où il m’en faut quatre comme eux pour me mettre en train, répliqua Hubert en se frottant les mains. Je peux vous faire une démonstration, si vous voulez.

L’autre braqua un peu plus fermement son arme dans sa direction.

— Je ne vous le conseille pas ! Vous seriez mort avant.

— Comme vous y allez !

— Je ne suis pas venu ici pour plaisanter, trancha l’homme.

Hubert montra les affaires répandues sur la moquette.

— Vous cherchez sans doute quelque chose ? Vous vous êtes peut-être trompé de chambre et vous ne retrouviez plus votre brosse à dents ? À moins que vous ne soyez un vulgaire rat d’hôtel et que vous vous intéressiez aux bijoux.

L’homme serra les dents.

— Je n’ai que faire de vos insultes ! siffla-t-il. Venant de vous, elles ne sauraient m’atteindre.

Il toisa Hubert avec morgue.

— Mon nom est Armando Alvarez, reprit-il. Avez-vous entendu parler de la « Main blanche » ?

Hubert éclata franchement de rire.

C’était vraiment la meilleure de la journée !

Créée au début des années soixante, la Main blanche était une de ces organisations destinées à combattre la montée des révolutionnaires castristes dans le pays. Devant l’impuissance du gouvernement à faire régner l’ordre, ses membres avaient décidé d’employer la méthode forte. On lui devait notamment l’élimination de plusieurs chefs communistes ou meneurs pro-castristes. Des organisations similaires existaient dans d’autres pays d’Amérique du Sud, plus particulièrement au Brésil. Depuis que le gouvernement vénézuélien avait entrepris de lutter sérieusement contre la subversion, à partir de 1966, la Main blanche avait perdu partiellement sa raison d’être.

En tout cas, après l’intervention du capitaine Guzman et de Simpson, c’était le bouquet. Le journaliste progressiste était décidément une denrée qu’on s’arrachait, à Caracas.

— C’est ce croquemitaine qui veut faire peur aux petits enfants communistes ? ironisa Hubert. Vous espérez sans doute que je vais tomber à genoux pour vous supplier de m’épargner ? Si c’est ça, vous lisez trop les bandes dessinées.

Alvarez lui décocha un regard où brillait une flamme vive.

— La Main blanche a pour but de lutter contre la subversion et de purger le pays des gens de votre espèce, fit-il. Vous auriez tort d’en rire parce qu’elle risque de vous mener la vie dure si vous restez au Venezuela.

Hubert indiqua les deux gorilles qui paraissaient éprouver les plus grandes difficultés à retrouver leurs esprits.

— Cela me paraît plutôt mal parti.

Alvarez eut un rictus.

— Ne vous méprenez pas ! gronda-t-il. Vous avez bénéficié de la surprise et de beaucoup de chance, mais cela pourrait ne pas durer très longtemps. Si nous avions voulu vous abattre, vous ne seriez pas arrivé vivant à Caracas. Vous ne seriez même pas sorti de l’aéroport.

Hubert se mit ostensiblement à claquer des dents.

— Continuez comme ça, dit-il. J’adore les histoires qui font peur.

Un des costauds était parvenu à se redresser à moitié et regardait autour de lui avec une profonde incrédulité. D’un ton sec, Alvarez lui ordonna de traîner son copain dans la salle de bains et de lui mettre la tête sous la douche pour le réveiller.

Hubert préféra reculer de deux mètres pendant qu’il procédait avec des gestes d’automate. Il était curieux de savoir ce que le Vénézuélien avait à lui dire, et une nouvelle séance de pugilat n’aurait pas apporté grand-chose au débat.

— Supposons que vous ayez trouvé un ou deux tueurs assez adroits pour ne pas me rater, déclara-t-il. Qu’est-ce qui me vaut une telle mansuétude de votre part ?

Alvarez s’écarta pour laisser les deux gorilles pénétrer dans la salle de bains.

— Nous savons ce que vous êtes venu faire à Caracas, expliqua-t-il.

Hubert soupira intérieurement. Comme quoi l’histoire est un éternel recommencement.

— Nous savons que vous êtes venu pour rencontrer des éléments de la subversion afin de faire un reportage à leur sujet, poursuivit Alvarez. Certaines informations laissent supposer que ceux-ci préparent quelque chose.

Hubert l’interrompit du geste.

— Et vous voulez que je vous fournisse les renseignements, compléta-t-il d’un ton narquois.

Le bruit de la douche se fit entendre dans la salle de bains. Alvarez acquiesça.

— Vous auriez tort de prendre mes paroles à la légère, fit-il sèchement. Le marché que je suis venu vous proposer est on ne peut plus sérieux. Ou bien, vous nous communiquez les informations que nous voulons, ou bien vous ne quitterez pas le Venezuela vivant.

— Charmante perspective.

— Nous n’ignorons pas que le capitaine Guzman est déjà venu vous trouver, fit Alvarez. Mais la Sécurité militaire est tenue de respecter la légalité et ne dispose pas des mêmes moyens d’action que nous. Lorsqu’il s’agit de débarrasser le pays des communistes, nous n’avons pas besoin de leur faire de procès. Nos méthodes sont plus expéditives.

Hubert fut tenté de lui demander s’il était aussi au courant de l’intervention de Simpson. Sinon, on risquait de se bousculer au portillon.

— Autrement dit, vous me proposez de renier mes convictions et de trahir des gens pour qui j’ai la plus grande sympathie, remarqua-t-il.

Alvarez haussa les épaules.

— Vous n’avez pas le choix, rétorqua-t-il. C’est votre existence qui est en jeu dans cette affaire. Selon l’importance de ce que vous nous apprendrez, nous déciderons si nous vous laissons la vie sauve.

Il faucha l’air de sa main tendue à hauteur de sa gorge.

— Dans le cas contraire, je me ferai un plaisir d’exécuter moi-même la sentence.

Hubert fit la moue.

— Vous croyez peut-être que je me laisserai faire ?

— Nous saurons toujours où vous retrouver, affirma le Vénézuélien.

À peu de chose près, il employait les mêmes mots que Simpson un peu plus tôt. Cela devenait franchement monotone.

— N’espérez pas quitter le Venezuela à notre insu, conclut-il. Vous n’avez pas l’ombre d’une chance d’y parvenir.

Dans la salle de bains, la douche avait cessé de fonctionner depuis quelques instants. Les deux gorilles réapparurent en se soutenant mutuellement. Ils n’avaient pas l’air très en forme.

Alvarez leur fit signe de sortir de la chambre et ils passèrent devant Hubert en lui jetant un regard sournois de chiens battus. Celui-ci dut se retenir pour ne pas leur faire « hou ! » afin de voir leur réaction. Il faut savoir être bon avec les animaux.

À son tour, Alvarez se dirigea vers la porte sans cesser de braquer son pistolet vers Hubert.

— N’oubliez surtout pas ce que je vous ai dit, déclara-t-il. Votre vie dépend désormais de ce que vous pourrez apprendre chez les guérilleros.

— C’est ça, assura Hubert gravement, je vous enverrai des cartes postales.

Alvarez ne répondit rien et se contenta d’inviter Hubert à reculer, du canon de son arme, puis il rangea celle-ci dans sa veste, ouvrit la porte et sortit à reculons.

Hubert alla mettre le verrou et se gratta la tête.

À ce train-là, toutes les tendances politiques représentées au Venezuela – et Dieu sait s’il y en a ! – allaient finir par défiler au Tamanaco. Il allait falloir qu’il embauche un secrétariat pour distribuer les rendez-vous. Et pour peu que chacun se fasse accompagner par une brochette de gardes du corps dans le modèle des deux derniers, il ne resterait plus un seul meuble debout.

Tout en se demandant quand les guérilleros allaient consentir à se manifester, Hubert entreprit de remettre un peu d’ordre.

*
* *

La nuit, comme toutes les villes modernes, Caracas se couvre de lumières et de néons multicolores qui atteignent leur paroxysme dans les artères du centre proches de l’avenue Urdaneta ou de l’avenue Bolivar, l’équivalent des Champs-Élysées de la capitale vénézuélienne.

Fidèles à leurs origines espagnoles, les Caraqueños aiment sortir le soir et se répandre dans les rues ou sur les places pour flâner. La vie nocturne est très animée et se prolonge fort tard. Il existe une bonne centaine de cinémas et deux fois plus de boîtes de nuit, sans compter les innombrables cafés où l’on se réunit pour regarder la télévision ou commenter bruyamment le dernier match de football ou les derniers combats de lutte libre.

Hubert commença par aller dîner chez Toni, sur la plaza Venezuela, dont le jet d’eau central brillait sous le feu des projecteurs. Durant le trajet depuis son hôtel, il put constater que la Chevrolet de l’après-midi avait été remplacée par une Plymouth. En outre, une Volkswagen semblait, elle aussi, s’intéresser à ses déplacements.

C’était normal et il ne s’en formalisa pas. Le tout était de savoir qu’il avait du monde accroché à ses basques afin d’être à même d’aviser le cas échéant.

Ses « instructions détaillées » prévoyaient que le FALN prendrait contact avec lui et qu’il devait attendre sans chercher à provoquer la rencontre.

En conséquence, Hubert décida de faire le tour des principales boîtes de nuit, en évitant cependant celles où il avait déjà mis les pieds lors de ses précédents séjours. Il ne connaissait pratiquement personne à Caracas, mais ce n’était pas le moment de tomber sur quelqu’un de particulièrement physionomiste qui se souviendrait de lui.

Délaissant les nouvelles discothèques à la mode, Hubert commença par le tout récent El Hipocampo, où les filles n’étaient pas mal, et continua par le Todo-Paris, où elles valaient les précédentes. La clientèle était composée presque exclusivement de Vénézuéliens et d’Américains du Nord, avec une assez forte proportion d’hommes non accompagnés.

Hubert n’eut aucun mal à « loger » ses anges gardiens. Ils étaient deux et devaient avoir pour instructions de ne pas le lâcher d’une semelle afin de clicher les personnes qu’il pourrait rencontrer.

À cet effet, l’un d’eux manipulait en permanence un gros briquet qui devait dissimuler une caméra miniature. Un peu enfantin.

Vers minuit et demi, Hubert sortait du Mi Vaca y Yo lorsqu’il fut très légèrement bousculé par un homme assez jeune qui arrivait en sens inverse sur le trottoir. En même temps, il sentit une main s’introduire dans la poche de sa veste.

Cela fut imperceptible et ne dura qu’une fraction de seconde. Le premier réflexe d’Hubert fut de penser à un pickpocket et de réagir en bloquant le bras en question. Il se retint juste à temps et continua comme s’il n’avait rien remarqué. De toute manière, sa poche ne contenait que de la menue monnaie.

Un peu plus loin, il pénétra dans un botiquin encore ouvert.

L’établissement était aménagé en « pub » anglais et il commanda un J & B au bar. Tandis que le serveur s’affairait, Hubert se rendit aux toilettes.

Ce n’était pas pour le voler qu’une main s’était glissée subrepticement dans sa poche.

Hubert ramena un papier plié en quatre sur lequel un court message avait été écrit en français.

Soyez à midi devant le musée des Sciences naturelles. Arrangez-vous pour venir sans être suivi. Détruisez ce message.

Hubert déchira le papier et tira la chasse d’eau pour en faire disparaître les morceaux.

Il ne lui restait plus qu’à boire son verre et à rentrer se coucher.
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Hubert descendit à dix heures et demie et remit sa clé à la réception. Il n’y avait pas de courrier dans son casier.

La nuit s’était passée sans incident. Personne n’était venu troubler son sommeil pour lui proposer sa vie en échange d’hypothétiques renseignements sur les guérilleros. Hubert avait dormi comme un loir et se sentait en pleine forme.

Le Tamanaco appartenait à la chaîne Intercontinental et possédait toutes les facilités permettant à ses hôtes de vivre pratiquement en circuit fermé. En plus d’une galerie marchande avec coiffeur, photographe, service de garde des enfants et secrétariat pour hommes d’affaires ayant de la correspondance à rédiger, il possédait son propre bureau de poste.

Hubert s’y rendit et rédigea un télégramme parfaitement anodin adressé à un destinataire parisien. M. Smith serait ainsi informé que le contact avait été établi.

Peu importait que le capitaine Guzman, Simpson ou Alvarez s’arrangent pour prendre connaissance du texte. Il n’y avait aucun code et ils perdraient leur temps à essayer d’y découvrir une signification cachée.

Hubert alla ensuite faire un tour à la piscine de l’établissement, où quelques baigneuses exposaient leur anatomie à un soleil déjà assez chaud. Il n’avait pas cherché à le repérer, mais il y avait forcément quelqu’un de l’hôtel attaché à sa surveillance. Autant lui fournir de quoi meubler son rapport et justifier sa petite enveloppe.

Afin de jouer le jeu à fond, Hubert s’était muni d’un de ses appareils. Il prit plusieurs vues de la piscine, des jardins et du bâtiment de l’hôtel construit en forme d’étoile à trois branches.

Il rejoignit alors le parking, où se trouvait la Ford, prit place au volant, mit le moteur en route et démarra.

Le problème consistait à se débarrasser de ses éventuels suiveurs. Hubert ne pouvait le faire comme le précédent après-midi en utilisant la voiture. Il n’était pas exclu qu’on y ait installé un « mouchard » afin de le suivre à distance par repérage goniométrique. Il fallait donc trouver un autre moyen.

Cette fois, ce fut la Chevrolet qui apparut derrière lui dans le rétroviseur.

Hubert suivit l’avenue de las Mercedes jusqu’à l’autopista del Este, qu’il prit sur la gauche en direction du centre de la ville. Roulant à allure modérée de manière à se laisser doubler par la plupart des véhicules, il s’attacha à repérer s’il n’y avait pas une seconde voiture dans son sillage.

Lorsqu’on veut filer quelqu’un qui se sait surveillé, il existe un système qui consiste à présenter une première voiture destinée à servir de leurre, alors que la filature est réalisée par un second véhicule qui s’arrange pour passer inaperçu en profitant du fait que toute l’attention se porte sur l’autre.

Dans le cas présent, Hubert pouvait craindre que la Chevrolet ne soit qu’un comparse tout disposé à se laisser semer afin de lui laisser croire qu’il était tranquille. D’une certaine manière, c’était ce qui s’était déjà produit la veille avec la Mustang de Simpson.

Après le jardin botanique, Hubert quitta l’autopista et se mit à tourner dans les rues du quartier El Conde avant de franchir l’avenida Bolivar par un des passages souterrains et de recommencer la manœuvre de l’autre côté.

Ainsi qu’il l’avait prévu, la Chevrolet n’insista pas et disparut assez rapidement à la faveur de deux feux rouges successifs qu’Hubert passa à la limite.

Maintenant le problème consistait à déterminer s’il y avait une seconde voiture avant d’abandonner la Ford pour continuer à pied.

*
* *

Ainsi qu’Hubert l’avait supposé, il y avait bien une seconde voiture à ses trousses. Il put s’en rendre compte à l’occasion d’une faute commise par ses occupants. Ceux-ci devaient procéder par repérage gonio grâce à une « boîte à sardines » dissimulée sous la carrosserie de la Ford. Ils se laissèrent surprendre par la manœuvre d’Hubert.

Ce dernier abandonna sa voiture le long d’un des trottoirs à arcades du Silencio. De l’autre côté de la plaza O’Leary, bordée par l’imposant building de la Linea Aéropostal Venezolana, le Centre Simon-Bolivar, avec ses multiples entrées et sa gare d’autobus souterraine, lui permit de se débarrasser très classiquement de ses suiveurs.

Afin d’acquérir une double certitude, Hubert se rendit sur l’avenue Urdaneta où il renouvela l’opération. Il aurait fallu être doué du don d’ubiquité pour parvenir à garder sa trace. Hubert était suffisamment au fait des techniques de filature et de contre-filature pour être désormais sûr de lui.

Il arrêta alors un taxi et se fit déposer sur l’avenue Andres-Bello, devant la petite église de la Pastora. Il régla le prix de la course, descendit et claqua la portière.

Il attendit que le taxi se soit éloigné et se mit à marcher le long du Collège San Francisco-de-Sales en direction de la plaza Morelos.

Au-delà de la plaza Morelos, il prit sur la gauche l’avenue Mosquera qui conduit au parc de los Caobos, le Bois de Boulogne de Caracas, à l’entrée duquel se dressent les édifices du Musée des beaux-arts et du Musée des sciences naturelles.

Hubert atteignit le rond-point qui sépare les deux bâtiments alors que sa montre indiquait midi moins trois minutes. Il était donc parfaitement à l’heure.

Tout en feignant de s’abîmer dans la contemplation de la façade du musée, qui pourtant n’avait rien de bien sensationnel, il alluma tranquillement une cigarette.

Les « instructions détaillées » que lui avait remis Howard, précisaient que le véritable Georges Pétrakis fumait. En conséquence, Hubert se devait d’en faire autant.

Il était payé pour savoir que ce sont des petits détails de ce genre qui font la différence et permettent bien souvent d’éviter des catastrophes. Si les autres avaient pris leurs renseignements sur le journaliste, ils pourraient trouver étrange que celui-ci ait subitement cessé de fumer.

Hubert venait d’écraser sa cigarette sous son talon quand une jeune femme s’approcha de lui en lui souriant largement.

Entre vingt et vingt-cinq ans, assez grande et svelte, elle avait un visage ovale et de grands yeux noirs discrètement fardés. Elle était vêtue d’un tailleur léger qui mettait en valeur une silhouette aux formes épanouies.

— Faites comme si vous m’attendiez, murmura-t-elle en français avec un accent prononcé et chantant.

Négligeant la main tendue, Hubert l’enlaça et chercha ses lèvres.

— Chérie…

Elle eut un sursaut et se raidit.

— Qu’est-ce qui vous prend ? s’offusqua-t-elle. Lâchez-moi !

Hubert se mit à rire.

— Si vous vous débattez, vous allez attirer l’attention de tous les gens qui sont autour de nous, déclara-t-il sans la lâcher. Ce n’est sûrement pas ce que vous voulez.

Elle cessa de résister et lui abandonna ses lèvres sans cependant lui rendre son baiser.

— On m’avait mise en garde contre les Français, souffla-t-elle en s’écartant. Je constate que leur réputation n’est pas usurpée !

— C’est fou ce qu’on peut raconter sur nous, déclara Hubert en l’entraînant familièrement par le bras. Est-ce qu’on vous a dit aussi que…

— Je préfère ne pas le savoir, répliqua-t-elle. Mon nom est Concepción Machado.

Comme Hubert ouvrait la bouche, elle enchaîna rapidement :

— Vous êtes Georges Pétrakis. J’étais à l’aéroport hier lorsque vous avez débarqué.

Elle se tourna à moitié pour regarder derrière eux.

— Êtes-vous certain que personne ne vous a suivi ? demanda-t-elle.

Hubert acquiesça.

— Certain, affirma-t-il en la guidant vers une des allées. Où avez-vous appris le français ? Vous le parlez parfaitement.

— Ici, à Caracas, répondit-elle. J’ai suivi les cours de l’Alliance française et je travaille comme secrétaire dans une société montée avec des capitaux français. Nous avons participé à la construction de l’autopista de La Guaira et nous avons des chantiers de travaux publics dans tout le pays. J’espère aller en France l’année prochaine.

— Vous ferez pâlir d’envie les Parisiennes, assura Hubert. J’espère que j’y serai et que nous nous verrons. Je vous ferai visiter…

— Vous êtes très galant, mais nous avons à parler de choses sérieuses, l’interrompit-elle.

— Quel dommage !

D’un geste naturel, Hubert glissa un bras autour de sa taille.

La jeune femme parut hésiter pendant une seconde mais ne fit rien pour repousser la main qui s’était posée sur sa hanche ronde.

— Ne vous faites pas d’illusions, précisa-t-elle cependant. C’est seulement parce que je ne veux pas me faire remarquer en vous remettant à votre place. N’allez pas vous imaginer qu’il suffit d’ouvrir vos bras pour que je m’y précipite.

— En attendant, observa Hubert, vous y êtes bien. Je trouve cela très agréable. Pas vous ?

Elle soupira en secouant son casque de cheveux d’un noir de jais.

— Vous n’êtes pas raisonnable, se plaignit-elle. Je ne sais même plus ce que je voulais vous dire.

— Vous vouliez me parler de choses très sérieuses.

Elle acquiesça.

— Êtes-vous toujours disposé à rencontrer les guérilleros de l’Orénoque ? s’enquit-elle.

— Je suis venu au Venezuela pour ça et je n’ai pas changé d’avis, répondit Hubert. Pourquoi cette question ?

Concepción Machado hésita.

— C’est que cela pourrait être très dangereux pour vous, expliqua-t-elle. Nous savons qu’un officier de la Sécurité militaire est venu vous trouver à votre hôtel. Vous allez prendre de gros risques. La police ne vous laissera pas quitter le Venezuela sans vous interroger. Leurs méthodes ne sont pas toujours très tendres.

— Vous avez peur que je révèle ce que j’aurai vu ?

— Toutes nos précautions seront prises pour que vous ne puissiez pas nous mettre en danger, même si vous êtes torturé et que vous parliez, mais nous avons estimé que nous devions vous prévenir honnêtement de ce qui vous attend.

— Rien ne m’oblige à revenir à Caracas pour quitter le pays, fit remarquer Hubert. Vous avez sûrement le moyen de me faire passer par une des frontières ?

La jeune femme éluda.

— Sans doute, mais je ne peux pas vous l’affirmer.

Hubert avait mûrement réfléchi pour savoir si le véritable Georges Pétrakis aurait ou non mentionné les interventions de Simpson et d’Alvarez. Le fait que le FALN soit au courant de la visite du capitaine Guzman donnait à penser qu’ils l’étaient aussi pour celle d’Alvarez. Dans ces conditions, il était indispensable qu’il en parlât.

— J’ai d’autres raisons de vouloir sortir du Venezuela sans repasser par Caracas, déclara-t-il. Je n’ai pas été contacté seulement par la Sécurité militaire. La CIA et la Main blanche s’intéressent aussi à moi.

La jeune femme sursauta.

— Que dites-vous ?

— Ils m’ont proposé à peu près le même marché, expliqua Hubert. Ma vie en échange de renseignements sur les guérilleros.

Il eut un claquement de langue.

— Après ça, vous comprendrez que je n’aie aucune envie de revenir à Caracas.

Concepción Machado parut brusquement préoccupée, à tel point qu’Hubert se demanda s’il ne venait pas de commettre une erreur.

— Ces hommes de la Main blanche, connaissez-vous leurs noms ? fit-elle.

— Ils étaient trois, répondit Hubert. Deux gardes du corps et un troisième qui m’a dit s’appeler Armando Alvarez.

La jeune femme serra les poings.

— C’est certainement lui notre pire ennemi, plus encore que la police secrète, prononça-t-elle. Nous avons essayé plusieurs fois de l’abattre, mais il a toujours eu la chance de passer au travers. Il est responsable de la mort de beaucoup de nos amis.

Elle frissonna.

— Je n’aimerais pas tomber entre ses mains, ajouta-t-elle.

Hubert en profita pour la serrer un peu plus contre lui afin de la rassurer. Ses cheveux sentaient bon et son décolleté bâillait quelque peu sur l’amorce de deux seins de fort belle allure.

Elle s’en rendit compte et s’écarta légèrement de lui avec un froncement de sourcils.

— Vous vous conduisez comme ça avec toutes les femmes ? s’indigna-t-elle.

Hubert prit un air effrayé.

— Jamais de la vie ! Seulement avec celles qui valent la peine d’être regardées. Elles sont beaucoup plus rares qu’on ne pourrait le supposer.

La jeune femme lui jeta un regard méfiant.

— C’est un compliment ?

— C’en est un, affirma-t-il gravement en lui effleurant les cheveux de ses lèvres.

Elle hésita puis appuya sa tête contre son épaule.

— Après tout, pourquoi pas ? fit-elle comme pour elle-même. Puisque nous sommes censés flirter, autant jouer le jeu.

Hubert se retint de lui dire qu’il connaissait un autre jeu à quoi il aurait bien aimé jouer avec elle, mais c’était peut-être un tout petit peu prématuré.

— Quand pourrai-je rencontrer vos amis ? demanda-t-il.

La jeune femme se reprit et redressa la tête.

— Cette nuit, répondit-elle. Arrangez-vous pour quitter votre hôtel sans qu’on vous suive et trouvez-vous à une heure sur la plaza Bolivar en face de la cathédrale. Une voiture viendra vous chercher. Elle se signalera par trois appels de phares.

Prévoyant la question qu’Hubert ne pouvait manquer de lui poser, elle enchaîna :

— Si jamais il y avait un empêchement quelconque de votre côté ou du nôtre, le rendez-vous serait reporté demain, même endroit et même heure.

Hubert répéta fidèlement afin d’éliminer tout risque d’erreur.

— Inutile de vous charger d’une valise, reprit la jeune femme. Emportez seulement votre appareil photographique et plusieurs films. Nous vous fournirons tout ce dont vous pourrez avoir besoin comme équipement une fois que vous serez sur place.

Elle fit mine de se dégager.

— Maintenant, il faut que je vous quitte, dit-elle. Ne cherchez pas à me suivre.

— Nous pourrions déjeuner ensemble, proposa Hubert. Il ne manque pas de petits restaurants où nous serions tranquilles.

Elle secoua la tête en signe de refus.

— Ce ne serait pas prudent, déclara-t-elle. Il est préférable que personne ne nous voie ensemble. Ensuite, je dois effectuer mon rapport pour que tout soit prêt.

Elle glissa une main entre eux pour le repousser doucement.

— Je vous assure, insista-t-elle. Il faut que je m’en aille.

Hubert la fit pivoter et se pencha pour cueillir sa bouche.

— Vous ne pouvez vraiment pas partir comme ça, dit-il. Qui sait si nous nous reverrons !

La jeune femme ne résista pas, mais ne répondit pas à son baiser. Ses lèvres étaient fraîches et pulpeuses comme un fruit mûr, légèrement poivrées, exactement comme Hubert les aimait.

Il fit appel à tout son savoir-faire pour enlever la décision. Après ce qu’elle lui avait dit qu’elle pensait des Français, l’honneur de ses ancêtres était en jeu !

D’abord réticente, elle se mit à frémir imperceptiblement, luttant visiblement contre elle-même, puis, d’un seul coup, elle s’abandonna et participa en retour.

Ils demeurèrent enlacés pendant deux longues minutes au milieu de l’allée, puis elle se dégagea, le souffle court et le regard brillant.

— Vous n’auriez pas dû, murmura-t-elle en tremblant.

Avant qu’Hubert ait pu dire quelque chose, elle lui posa un doigt sur les lèvres.

— Il faut vraiment que je me sauve, affirma-t-elle. N’essayez pas de me suivre.

Il ne fit rien pour la retenir et elle tourna vivement les talons, comme si elle craignait de ne plus pouvoir le faire si elle attendait une seconde de plus. Elle se retourna après une demi-douzaine de pas, impulsivement.

— Bonne chance.

Hubert la regarda s’éloigner sans bouger. Elle n’était sans doute pas venue seule et il aurait été stupide de lui emboîter le pas si un de ses amis la couvrait.

Fidèle à son personnage, il alluma une cigarette pour lui donner le temps de disparaître dans une des allées perpendiculaires.

Puis il écrasa le cylindre de tabac sous sa semelle et rebroussa chemin.

*
* *

Le capitaine Guzman cessa d’écrire pour décrocher son téléphone.

Machinalement, il avait saisi un crayon pour ajouter un gribouillage sur le buvard de son sous-main comme il en avait l’habitude chaque fois qu’il téléphonait.

Il s’immobilisa, le crayon levé, lorsqu’il reconnut la voix de son correspondant et retint sa respiration.

La communication fut brève.

Quand le capitaine Guzman reposa le combiné sur sa fourche, un sourire de grande satisfaction éclairait ses traits austères.

Ainsi, le contact avait eu lieu.

Comme il s’y attendait, les révolutionnaires venaient de se manifester et un de leurs émissaires avait rencontré Georges Pétrakis dans le parc Los Caobos.

Excellent !

Guzman appuya sa nuque contre le dossier de son fauteuil, ferma à demi les yeux et se mit à réfléchir.

Bizarrement, il découvrit qu’une pointe d’inquiétude venait tempérer le sentiment de satisfaction qu’il avait éprouvé de prime abord.

Pourtant, tout était prévu.

La combinaison qu’il avait échafaudée ne pouvait échouer.

Le front plissé, il chercha ce qui ne collait pas en passant systématiquement en revue les divers éléments de son plan.

Il trouva rapidement ce qui le préoccupait : Georges Pétrakis.

C’était bien ça.

Pétrakis se conduisait plus en professionnel du renseignement qu’en journaliste.

La méthode qu’il avait employée pour déjouer la seconde filature gonio ressemblait trait pour trait à ce qu’on lui avait appris quand il avait suivi le stage des Spécial Forces, à la Escuela de las Americas.

Bien sûr, il pouvait s’agir d’une coïncidence, mais le petit capitaine Guzman n’aimait pas les coïncidences.

Fallait-il admettre que Pétrakis était bien un simple journaliste ou, alors, qu’il était un agent de renseignements ?

Dans ce cas, puisque la CIA avait pris la peine de le coincer pour le soumettre à une petite séance d’« assouplissement », on pouvait en déduire qu’il n’était pas de leur bord.

Il ne restait plus qu’une possibilité. S’il n’était pas seulement un journaliste, Pétrakis était forcément un agent communiste.

Guzman se redressa pour saisir son téléphone.
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La nuit était tombée depuis longtemps, remplaçant le bref crépuscule aux flamboiements incomparables. Les noctambules avaient déserté les jardins du Tamanaco et la dernière ondine avait abandonné la piscine éclairée par des projecteurs.

Marchant sur la pointe des pieds, Hubert alla jusqu’à la table où il avait préparé ses deux appareils photographiques. Il enfila son blouson de sport, vérifia que ses papiers et tout son argent s’y trouvaient, empocha les quatre bobines de film et glissa les courroies des deux appareils autour de son cou.

Il ne s’était pas donné le mal de chercher si on avait installé des micros dans sa chambre, mais il y en avait certainement. Bien qu’il se soit allongé sur son lit et ait simulé le sommeil depuis un bon bout de temps déjà, il fallait envisager la possibilité d’une écoute permanente. Inutile de donner l’alerte prématurément.

D’un coup d’œil circulaire, Hubert s’assura qu’il n’oubliait rien. Avec un peu de chance, on ne découvrirait sa disparition que dans la matinée, le lendemain.

Aussi silencieux qu’une ombre, il avança jusqu’à la porte. Il avait pris soin de ne pas fermer le verrou afin d’éliminer toute source de bruit. Il saisit la poignée de la porte et la manœuvra imperceptiblement.

Les lumières du couloir étaient éteintes, à l’exception des veilleuses en face de l’escalier et à chaque extrémité. Prenant garde que les gonds ne grincent pas, Hubert tira le battant aux trois quarts et se glissa à l’extérieur de la chambre. Il referma avec la plus grande précaution.

Même s’il y avait quelqu’un à l’écoute, il n’avait pas dû entendre grand-chose.

Par contre, il fallait compter avec les hommes du capitaine Guzman. Lorsqu’il avait récupéré sa Ford dans le quartier du Silencio, la Chevrolet était réapparue comme par miracle dans son sillage. Il était fort probable qu’une équipe surveillait l’hôtel.

Hubert ne pouvait donc pas prendre le risque de sortir par la grande porte. En pleine nuit, il était exclu qu’il s’amuse à déjouer leur filature, surtout si sa voiture était équipée d’un mouchard. Le danger d’échec aurait été trop important.

Toujours sur la pointe des pieds, Hubert alla jusqu’au bout du couloir, où se trouvait une porte marquée « Service ». Elle n’était pas fermée à clé et il l’ouvrit après s’être assuré que personne ne l’observait d’une des chambres.

La porte donnait sur une buanderie où s’alignaient les placards contenant le matériel d’entretien ainsi que le linge de rechange nécessaire à l’étage. Au fond, deux autres portes ouvraient respectivement sur le monte-charge et sur l’escalier réservé au personnel.

Tout en s’éclairant au moyen de sa lampe-stylo, Hubert l’emprunta pour descendre.

Il dut s’arrêter au premier. Le rez-de-chaussée était allumé et on pouvait entendre les échos d’une conversation chuchotée.

Vaguement contrarié, Hubert descendit trois marches avec prudence et se pencha dans l’escalier pour voir ce qu’il en était. Il aperçut un pantalon d’homme, de couleur blanche, et deux jambes gainées de nylon émergeant d’une jupe noire généreusement relevée.

Les unes et les autres étaient allongées sur une sorte de banquette. Pour l’instant, elles étaient encore chacune du même côté, mais les quelques mots qu’Hubert surprit lui donnèrent à penser que deux d’entre elles allaient bientôt s’ouvrir pour accueillir le propriétaire au pantalon blanc. Déjà, celle de gauche se repliait pour permettre à une main secourable de lui ôter son bas.

Visiblement, cela ne faisait que commencer. Hubert ne pouvait pas se permettre d’attendre qu’ils aient terminé. Quant à ressortir dans le couloir pour utiliser l’ascenseur ou l’escalier principal, il n’en était pas question à cause du veilleur de nuit et des hommes qui attendaient sans doute en vue de la sortie.

De la même manière qu’aux autres étages, la buanderie possédait une petite fenêtre qui donnait à l’angle du bâtiment. Hubert n’avait pas le choix.

Un dernier coup d’œil lui permit de constater que le couple brûlait les étapes sans s’embarrasser de préliminaires. Le pantalon blanc venait de rejoindre les deux bas et un mignon petit slip de dentelle noire.

Satisfait, Hubert remonta à l’étage et tendit l’oreille. Bientôt, quelques grincements évocateurs lui indiquèrent que les autres s’occupaient à leur façon.

Avec le maximum de précautions, Hubert débloqua la fermeture de la fenêtre. Celle-ci s’ouvrit sans mal. Tout en évitant de cogner ses appareils, il enjamba le rebord.

La fenêtre donnait directement au-dessus d’une rampe de ciment qui devait descendre jusqu’au sous-sol, côté jardins. Hubert n’y vit personne.

Lentement, il se laissa glisser le long du mur en se retenant à la force des poignets. Il restait deux bons mètres cinquante jusqu’au sol, mais il n’y avait aucun moyen de procéder autrement.

Vidant ses poumons, Hubert lâcha prise.

Il atterrit en souplesse, genoux fléchis, acheva d’amortir le choc de ses deux mains. Il ne put empêcher complètement un de ses appareils de taper sur le ciment, mais sans gravité.

Maintenant, il s’agissait de ne pas traîner dans le coin. Hubert se redressa rapidement et s’éloigna pour gagner le couvert du parc.

*
* *

Condamné à l’immobilité du bronze, Simon Bolivar – « el Libertador » pour les Caraqueños – affrontait sans sourciller, fièrement campé sur son fringant destrier, l’aveuglante clarté de plusieurs projecteurs.

Tout autour, s’étendait la place pavée de mosaïques et plantée de grands arbres où des grappes d’orchidées déployaient des taches d’un mauve délicat. En face, se dressait la façade vieillotte de l’ancienne cathédrale espagnole.

Appuyé au tronc d’un des arbres qui le dissimulait en partie de la rue, Hubert releva le bas de sa manche pour consulter son bracelet-montre. Une heure et deux minutes.

Les amis de Concepción Machado étaient en retard.

Il n’y avait plus personne sur la place. Seules, quelques rares voitures circulaient encore dans la vieille ville.

Un peu plus tôt, un couple d’amoureux était venu s’embrasser longuement devant le « Libertador » et était reparti.

Hubert était là depuis plus d’un quart d’heure. Une fois sorti des jardins du Tamanaco, il avait négligé la large avenue de las Mercedes pour emprunter les petites rues du quartier. Il avait pu s’assurer ainsi qu’il n’était pas suivi.

Un taxi s’était présenté alors qu’il abordait l’échangeur en trèfle de l’autopista del Este. Hubert s’était fait déposer devant l’Hôtel Cervantes, sur l’avenue Urdaneta, comme s’il avait l’intention d’y entrer. Dans l’hypothèse, très improbable, où le chauffeur serait interrogé et se souviendrait de lui, il soutiendrait en toute bonne foi que son passager se rendait dans cet établissement.

À titre d’ultime précaution, Hubert avait encore effectué plusieurs détours avant de gagner la plaza Bolivar.

Maintenant, il attendait.

Une grosse Cadillac apparut sur l’avenue Sur mais longea la place sans ralentir.

Il était désormais une heure presque dix.

Hubert conçut une certaine inquiétude. Si le rendez-vous était reporté au lendemain, il n’allait pas être facile de rentrer à son hôtel par le chemin qu’il avait emprunté. Et s’il se présentait à l’entrée principale, ceux qui étaient chargés de le surveiller trouveraient cela plus que bizarre. Ils ne manqueraient pas de redoubler d’attention par la suite.

Une Dodge noire tourna alors à l’angle du ministère des Affaires étrangères et entreprit de contourner la place suivant le sens giratoire.

Par trois fois, ses phares s’allumèrent.

Tout en poussant un soupir de soulagement, Hubert ne bougea pas de l’endroit où il se trouvait. Avant de signaler sa présence, il préférait voir le nombre d’occupants de la voiture.

La Dodge ralentit pour virer au sud de la place. De nouveau, les phares lancèrent trois brefs appels. Il n’y avait qu’une seule personne à l’intérieur.

Hubert reconnut le visage et la chevelure noire de Concepción Machado alors que la voiture n’était plus qu’à une trentaine de mètres de lui et passait sous un réverbère, roulant à vitesse très réduite.

Il quitta l’abri du tronc d’arbre et s’avança en lui adressant un signe de la main. La jeune femme freina pour s’arrêter à sa hauteur et se pencha pour débloquer la portière.

— J’avais peur que vous n’ayez pas attendu, déclara-t-elle comme il s’installait à son côté. Je suis tout à fait désolée, mais j’ai été retardée au dernier moment.

— Cela n’a aucune importance, assura Hubert en se débarrassant de ses appareils qu’il plaça sur la banquette arrière. L’essentiel est que vous soyez venue.

Sans perdre un instant, elle avait engagé la première et démarré en direction du Centre Bolivar dont les tours se dressaient au bout de l’avenue.

— Je ne m’attendais pas que ce soit vous, s’étonna Hubert. Vous faites un travail bien dangereux pour une femme.

Elle tourna la tête vers lui avec un petit rire.

— Tout d’abord, ce n’est pas un travail dangereux que de vous servir de chauffeur, déclara-t-elle. Ensuite, les femmes sont aussi capables que les hommes. Dans le genre de combat que nous menons, chacun trouve sa place.

Elle indiqua le rétroviseur.

— Êtes-vous sûr que personne n’a pu vous suivre ? s’enquit-elle.

Hubert lui raconta comment il avait procédé, sans oublier l’épisode qui l’avait contraint à passer par la fenêtre. La jeune femme se mit à rire de bon cœur.

— Où me conduisez-vous ? demanda Hubert en sortant son paquet de cigarettes.

Il le lui présenta et en alluma une après qu’elle eut refusé.

— Vous le verrez, le moment venu, répondit-elle… D’ailleurs, je l’ignore moi-même.

Comme Hubert la considérait avec un certain étonnement, elle précisa :

— Je dois vous conduire à un endroit où vous serez pris en charge par d’autres personnes. Après, je n’en sais rien.

Après l’avenue Bolivar, elle emprunta l’avenue Nueva-Grenada pour rejoindre l’autopista qui dessert les quartiers sud de Caracas. Elle conduisait plutôt bien, assez vite mais sans témérité excessive. Hubert lui proposa de prendre le volant, mais elle refusa, l’assurant qu’elle se sentait parfaitement capable de continuer.

Ils demeurèrent silencieux pendant un moment, puis la jeune femme quitta l’autopista pour s’engager sur la « carretera Panamericana ». Ils sortirent bientôt de la ville et attaquèrent les premiers contreforts de la sierra.

— Parlez-moi de Paris et de la France, demanda-t-elle. Comment est-ce ?

Plutôt que de lui brosser le tableau classique qu’elle aurait pu trouver dans n’importe quel ouvrage descriptif, Hubert préféra procéder par anecdotes. Elle lui posa de nombreuses questions, mais il comprit qu’elle était simplement poussée par la curiosité et n’essayait pas de lui tendre de pièges. Elle se montra très intéressée par la Côte d’Azur et par Saint-Tropez, qu’elle avait une envie folle de connaître.

— Pourquoi avez-vous choisi un métier aussi dangereux que le vôtre ? fit-elle au bout d’un moment.

— Journaliste ? s’étonna Hubert. Rien n’est plus paisible.

— Vous n’êtes pas un journaliste comme les autres, corrigea-t-elle. J’en connais plusieurs. Pour rien au monde, ils n’entreprendraient ce que vous voulez faire.

— Disons alors que j’aime l’aventure, répondit Hubert. Je ne supporterais pas de rester assis derrière un bureau.

— Malgré tous les dangers que cela représente ? insista-t-elle.

— Et vous ? observa-t-il. Croyez-vous que vous subiriez un sort très enviable si vous tombiez entre les mains de la police ?

La jeune femme demeura un instant pensive, haussa finalement les épaules.

— Je me suis engagée très jeune dans la lutte, déclara-t-elle. À dix-huit ans, on rêve de construire des barricades et de mourir pour changer le monde.

Elle marqua un court temps d’arrêt avant de reprendre :

— Maintenant, je me demande parfois si tout cela sert vraiment à quelque chose. En théorie, l’abolition des classes sociales est un bien, mais je crains que ce ne soit une utopie. Les Vénézuéliens ne sont pas riches en majorité. J’ai peur qu’en voulant faire leur bonheur malgré eux, on ne finisse par plonger tout le monde dans une misère égale et infiniment plus terrible, car personne ne pourra plus jamais conserver l’espoir d’être riche un jour.

Elle soupira.

— Au début, je croyais dans la révolution cubaine, ajouta-t-elle. Mais j’ai compris ce que cela signifiait en réalité.

— Vous n’êtes guère optimiste, remarqua Hubert. Dans ce cas, pourquoi continuez-vous ?

La jeune femme eut un geste fataliste.

— Une fois qu’on a mis le doigt dans l’engrenage, il est difficile de s’arrêter.

Elle actionna ses phares pour doubler un camion surchargé qui se traînait dans une côte.

— Disons que j’ai perdu la foi et parlons d’autre chose.

Elle se tourna à moitié vers lui.

— Est-ce que les Françaises sont aussi faciles qu’on le prétend ici ?

Hubert eut une moue d’ignorance.

— Pour vous répondre, il faudrait que j’aie un élément de comparaison.

Elle se mit à rire.

— Je vous vois venir.

Ils continuèrent à badiner sans conséquence tandis que la Dodge avalait les kilomètres de virages et de côtes.

Après avoir franchi un col, ils redescendirent le long du versant sud de la sierra et traversèrent la petite ville de Los Teques, totalement endormie à cette heure.

Un peu plus loin, alors qu’ils approchaient de la vallée du rio Tuy, Concepción Machado ralentit et s’engagea sur la droite dans un chemin empierré qu’aucun panneau indicateur ne balisait.

Elle continua pendant environ deux cents mètres avant de s’arrêter. Elle coupa les phares et le moteur.

— C’est ici que nous devons retrouver vos amis ? s’enquit Hubert.

Il avait beau scruter la nuit, il ne voyait personne.

La jeune femme marqua une hésitation.

— Je vous ai menti, avoua-t-elle. Le rendez-vous est bien plus tard. Nous avons encore une bonne heure devant nous.

Elle combla une partie de la distance entre eux.

— Vous ne m’avez pas encore embrassée, souffla-t-elle. Cela ne vous a pas plu, à midi ?

D’ordinaire, Hubert n’était pas habitué à ce qu’on fasse les premiers pas pour lui. Il se hâta de reprendre l’avantage.

Cette fois, elle ne montra aucune réticence et lui répondit d’emblée avec fougue. Toutefois, l’avant d’une voiture se prêtait mal au genre de sport qu’elle semblait envisager.

— J’ai envie de faire l’amour avec vous, murmura-t-elle d’une voix transformée tandis qu’il libérait ses seins en poire aux pointes tendues. Demain, nous serons peut-être morts l’un et l’autre.

Elle frissonna longuement quand il se mit à la caresser. La réserve dont elle avait fait preuve lors de leur précédente rencontre avait fait place à une sorte de hâte fébrile, comme si elle voulait profiter au maximum du court temps qui leur était imparti.

— Vous ne croyez pas que nous serions mieux à l’arrière, proposa Hubert qui n’aimait pas tellement faire l’amour dans les conditions acrobatiques imposées par la présence du volant.

Elle se cambra pour faire glisser sa robe sur ses hanches.

— Les dossiers sont rabattables, indiqua-t-elle avec un petit rire de gorge.

Hubert songea que c’était bien pratique.

Effectivement, ce le fut…

*
* *

Lorsqu’ils remirent un peu d’ordre dans la voiture et dans leurs vêtements, Hubert s’aperçut qu’ils avaient largement dépassé le délai d’une heure.

D’autre part, Concepción ne paraissait plus tellement en état de conduire sur une route tout en virages. Hubert lui proposa de prendre le volant afin de rattraper le retard.

Elle secoua la tête.

— C’est impossible, affirma-t-elle en quêtant un dernier baiser. Tu comprendras pourquoi tout à l’heure.

Après une manœuvre pour faire demi-tour, elle rejoignit la route et lança la Dodge dans la descente vers la vallée. D’abord hésitante, elle retrouva ses réflexes à la grande satisfaction d’Hubert.

Pendant plusieurs kilomètres, ils ne parlèrent pas.

— Fouille dans la boîte à gants, déclara la jeune femme au bout d’un moment. Tu trouveras un masque d’étoffe.

Hubert s’exécuta et tira une sorte de cagoule de tissu noir, percée d’une seule ouverture à la hauteur de la bouche.

— Enfile-la, indiqua-t-elle.

Hubert fronça les sourcils, nullement enthousiasmé par l’idée de jouer les adeptes du Ku Klux Klan. Déjà, il n’aimait pas beaucoup que ce soit elle qui conduise.

— Il le faut, insista-t-elle. Notre sécurité est à ce prix. Si jamais tu étais capturé par la suite, tu ne pourrais parler de ce que tu n’auras pas vu.

Hubert comprit qu’il lui était impossible de se soustraire à cette formalité s’il voulait qu’elle continue. Il enfila donc le masque, sans chercher à tricher.

— J’aurais préféré t’éviter cela, affirma-t-elle. Ce n’est pas que nous n’ayons pas confiance, mais c’est grâce à des précautions comme celles-là que nous parvenons à survivre.

Elle continua pendant plusieurs minutes, puis ralentit et quitta la route pour prendre un chemin qui secoua durement la suspension de la Dodge. Hubert s’attacha à enregistrer les changements de direction mais y renonça très vite.

Après un dernier virage qui le colla à la portière, la jeune femme immobilisa la voiture et tira le frein à main.

— C’est ici que nos routes se séparent, prononça-t-elle. Obéis aux instructions de ceux qui nous attendent et tout se passera très bien pour toi.

Hubert sentit qu’elle posait une main sur la sienne.

— J’espère que tu t’en tireras et que nous nous reverrons, ajouta-t-elle.

— N’oublie pas mes appareils de photo, dit Hubert en répondant à la pression de sa main.

— Ne t’inquiète pas. Bonne chance.

La portière fut ouverte et quelqu’un aida Hubert à descendre.

— Laissez-vous guider, Señor, dit en espagnol une voix masculine aux inflexions chantantes. Par ici.

Hubert sentit sous ses semelles la consistance instable du sable. Guidé par l’inconnu qui l’avait empoigné par le coude, il parcourut une dizaine de mètres.

— Tendez la main en avant et baissez la tête, reprit celui-ci. Nous allons vous faire monter dans une autre voiture.

Hubert s’installa sur une banquette confortable. Devant lui, il trouva un dossier qui lui indiqua qu’il était à l’arrière du véhicule. Il perçut un bref conciliabule, puis deux personnes prirent place à l’avant de la voiture qui démarra sans plus attendre.

Le trajet dura environ une demi-heure, pendant laquelle personne n’échangea un mot. La voiture emprunta d’abord une route au revêtement correct, puis un chemin en assez mauvais état.

Finalement, il y eut un dernier tournant et Hubert reconnut le crissement caractéristique que produisent les pneus sur du gravier.

La voiture s’immobilisa alors.

— Je vais vous aider à descendre, déclara l’homme qui avait déjà parlé.

Hubert dut marcher sur le gravier vers une source de lumière qui filtrait imperceptiblement à travers la trame serrée de sa cagoule. Ensuite, on lui fit franchir plusieurs portes et descendre un escalier d’une vingtaine de marches. Il fut poussé en avant.

— Vous pourrez enlever votre masque dès que j’aurai refermé la porte, annonça la voix. Nous vous demandons de ne pas chercher à sortir. Vous pouvez utiliser le lit pour dormir. Nous vous réveillerons lorsque ce sera l’heure.

L’inconnu marqua une interruption puis reprit :

— D’ici là, n’hésitez pas à appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit.

La porte fut refermée et il y eut un bruit de serrure.

Hubert se débarrassa de sa cagoule avec un soupir de soulagement. Ébloui par la lumière crue provenant d’une ampoule fixée au plafond, il découvrit qu’il était dans une sorte de cave dont l’unique ouverture, à part la porte, était un soupirail obturé par des planches.

Un lit de camp, recouvert de deux couvertures, occupait l’un des panneaux chaulés. Près de la tête du lit, une petite table supportait une bouteille d’eau minérale, un verre, trois oranges et un paquet de biscuits. Un lavabo était accroché à l’un des murs latéraux.

Il n’y avait plus qu’à attendre.

Hubert se déshabilla, alla éteindre et revint à tâtons vers le lit. Les couvertures sentaient le DDT et lui donnèrent à penser qu’il ne serait pas trop dérangé par les puces, punaises ou autres bestioles de la même espèce.

Trente secondes plus tard, il dormait à poings fermés.
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Hubert fut réveillé par plusieurs coups frappés de l’extérieur contre le battant de la porte. Il retrouva toute sa lucidité dans la seconde.

— Oui ? fit-il.

— Soyez prêt dans un quart d’heure, déclara la voix de l’homme qui lui avait servi de guide pendant la nuit.

Hubert dit qu’il le serait et s’assit sur le lit. Des rais de lumière, filtrant par les interstices entre les planches du soupirail, témoignaient qu’il faisait grand jour au-dehors.

Il se leva, alla allumer et marcha jusqu’au lavabo pour passer sa tête sous l’eau. Ensuite, il s’habilla.

L’inconnu n’ayant pas parlé de repas, Hubert préféra prendre ses précautions. Il avait l’estomac dans les talons et dévora le paquet de biscuits ainsi que les trois oranges.

Il venait de terminer quand on vint de nouveau frapper à la porte.

— Mettez votre masque, déclara son guide à travers le battant.

Très juste, Hubert allait l’oublier.

Il enfila la cagoule.

— Ça y est.

La serrure cliqueta et la porte fut ouverte. Une main le prit par le coude pour le faire avancer.

— Venez… Attention à l’escalier.

Hubert eut l’impression que son guide était seul, mais il n’aurait pas pu le jurer. De toute manière, il était exclu qu’il tente quoi que ce soit pour l’instant.

On lui fit suivre en sens inverse le même chemin qu’à son arrivée. Dehors, le soleil devait briller. Il s’en rendit compte à la chaleur soudaine et à la différence d’opacité du tissu. Son cicérone le guida sur les graviers et lui fit toucher la carrosserie brûlante d’un véhicule.

— Montez.

Tout en tâtonnant, Hubert prit place à l’arrière de la voiture.

— Et mes appareils photographiques ? s’inquiéta-t-il.

— Je les ai.

L’inconnu s’assit à côté de lui et la voiture démarra.

Hubert éprouva un certain étonnement lorsqu’elle s’arrêta au bout d’à peine trois minutes.

— La seconde partie de votre voyage va se dérouler en avion, expliqua son accompagnateur. Vous pouvez descendre.

Hubert sentit son intérêt croître. En même temps, il comprenait mieux pourquoi on l’obligeait à conserver sa cagoule. On ne fait pas décoller un avion de la cour d’une ferme et certains détails du paysage lui auraient sans doute permis de se situer.

Son guide et un second personnage l’aidèrent à grimper sur une aile, puis à s’installer dans l’appareil et à boucler sa ceinture.

Le soleil tapait dur et Hubert commençait à étouffer sérieusement.

— Il va falloir que je garde ce machin sur la tête tout le temps ? questionna-t-il en portant la main à sa cagoule.

— Ça ne sera pas nécessaire, répondit l’autre. Vous pourrez l’enlever une fois en l’air.

Il y eut un échange de phrases, mais les protagonistes s’exprimaient à voix basse et Hubert ne parvint pas à comprendre ce qu’ils se disaient.

— Je vous souhaite un bon voyage, Señor, conclut son accompagnateur.

Hubert devina que le pilote prenait place à côté de lui et se livrait aux manœuvres préliminaires du départ. Effectivement, le démarreur fut actionné et le moteur crachota avant de ronfler sur un rythme normal.

Les portes de l’avion furent fermées et l’appareil se mit à rouler en cahotant. Il s’immobilisa et le pilote donna les gaz, freins serrés, pour effectuer le point fixe.

Enfin, les freins furent libérés et Hubert se sentit plaqué au dossier par l’accélération tandis que l’avion prenait de la vitesse. Il avala la boule qui s’était formée dans sa gorge. Pilote lui-même, il détestait qu’un autre que lui soit aux commandes.

Surtout avec la cagoule qui l’empêchait de voir.

Lorsque les roues quittèrent le sol, Hubert porta machinalement la main à son visage.

— Pas encore, Señor, déclara le pilote en espagnol.

L’absence de manœuvre pour rentrer les roues, apprit à Hubert que l’appareil possédait un train fixe. L’inclinaison de son siège lui indiqua qu’ils continuaient à grimper normalement.

Au bout d’un instant, le pilote vira sur la gauche. Quelques trous d’air se firent sentir, mais le moteur tournait rond. Hubert se décontracta.

Bientôt, le pilote stabilisa l’avion en vol horizontal. Devinant sans doute la question que se posait son passager, il précisa :

— Nous sommes à mille pieds-sol… C’est largement suffisant.

Hubert était bien obligé de le croire.

Cinq minutes s’écoulèrent, puis le pilote lui donna l’autorisation d’enlever sa cagoule.

Hubert ne s’en priva pas.

Ébloui par l’intense réverbération, il découvrit que l’appareil était un Piper Cherokee Six peint en vert et ocre, sans marques d’immatriculation sur les ailes.

— C’est aussi bien que d’en peindre une fausse qu’il faudrait effacer, commenta le pilote qui avait suivi son regard. Quant à la peinture, elle sert de camouflage.

C’était un grand gaillard d’origine hispano-américaine, dont le visage en lame de couteau s’ornait d’une profonde balafre de l’oreille au menton. Son regard se dissimulait derrière des lunettes noires antireflets. Malgré sa tête de cauchemar, il n’était pas foncièrement antipathique.

Hubert se retourna pour jeter un coup d’œil dans la cabine. Les quatre sièges supplémentaires avaient été démontés. À la place se trouvaient un certain nombre de caisses, vierges de toute inscription, soigneusement arrimées.

— Vivres, munitions et quelques mitrailleuses, commenta le pilote.

Il n’avait pas jugé utile de se présenter et Hubert ne lui demanda pas son nom.

L’avion volait relativement bas, suivant le cours d’une vallée. Hubert estima qu’il devait s’agir d’un des affluents du rio Tuy. Devant, se dressait la haute barrière de la sierra, hérissée de pics pelés.

Le pilote inclina légèrement le manche pour gagner un peu d’altitude afin de la franchir. Il volait cependant trop bas pour qu’Hubert puisse faire le point.

— On va loin ? demanda-t-il.

L’homme haussa les épaules.

— Assez loin, répondit-il d’un ton indifférent. Vous verrez bien.

Visiblement, il appartenait à cette catégorie de personnes laconiques qui ne prononcent jamais une seule parole sans nécessité absolue. Hubert essaya d’engager la conversation, mais son compagnon se borna à répliquer par monosyllabes, sans se mouiller.

Inutile de chercher à lui tirer les vers du nez. Il se contentait de piloter sans fantaisie, il ne fallait pas lui en demander plus.

Après la sierra, le Piper survolait maintenant les hautes plaines des llanos.

Le pilote maintenait l’avion à environ mille pieds, ce qui évitait qu’il soit aperçu par trop de monde au sol tout en apportant une marge de sécurité suffisante.

Bien que ses appareils de photo aient été placés dans un des filets à bagages, Hubert ne voyait pas de raison de gâcher de la pellicule pour une ou deux vues qui n’auraient pas présenté d’intérêt.

Comme son compagnon ne semblait toujours pas décidé à discuter avec lui, il se casa au fond de son siège et se laissa bercer par le ronronnement du moteur.

*
* *

Les yeux mi-clos, Hubert somnolait.

Le Piper approchait maintenant du bassin de l’Orénoque. Une demi-heure plus tôt, le pilote avait effectué un détour pour éviter une petite ville qui devait être Valle de la Pascua, dans la province de Guarico. Peu après, ils avaient survolé une route, probablement la nationale 15, avant de continuer cap au sud-ouest.

Sous les ailes, les étendues arides des llanos commençaient à faire place à quelques bosquets annonçant la proximité de la forêt.

Brusquement, sans le moindre avertissement, une sensation brutale d’apesanteur crispa l’estomac d’Hubert. Sans sa ceinture pour le retenir, il aurait été projeté contre le toit de la cabine. Pleins gaz, le Piper piquait vers le sol.

— Qu’est-ce qui vous prend ! lança Hubert au pilote.

Les mâchoires serrées, celui-ci maintenait le manche en avant. Encore quelques secondes et ils allaient s’écraser ! Hubert pensa qu’il était devenu subitement fou et avança la main dans l’intention de redresser.

— Là, se contenta d’indiquer le pilote en désignant une portion de ciel d’un bleu étincelant.

Hubert comprit les raisons de la manœuvre en apercevant trois petites croix brillantes volant en formation triangulaire.

Malgré la distance, il crut reconnaître la silhouette caractéristique de chasseurs F-100. Il savait que l’armée de l’air vénézuélienne en possédait.

— J’ai déjà failli me faire piéger il y a trois semaines dans le même coin, expliqua le pilote. C’est la raison pour laquelle je ne vole jamais à plus de mille pieds.

Il redressa au ras des arbres, vira sur l’aile pour adopter un cap inverse de celui des chasseurs.

Ceux-ci ne semblaient pas avoir repéré le petit avion et continuaient leur route sans dévier.

Le pilote réduisit le moteur avec un juron, sans les quitter de l’œil.

— Je ne sais pas d’où ils décollent, mais je ne tiens pas à me frotter à eux, fit-il en virant à nouveau pour reprendre son cap initial.

Il fit la grimace.

— Je connaissais un gars qui transportait des chargements dans le genre de celui-là, ajouta-t-il. Il a eu le tort de voler trop haut et il s’est fait repérer. Comme il refusait de les suivre, ils l’ont descendu froidement au-dessus de la jungle.

Après cette alerte, Hubert n’avait plus du tout envie de dormir.

Lui aussi se mit à surveiller attentivement le ciel tandis que le pilote reprenait un peu d’altitude.

Ils quittèrent rapidement les llanos pour survoler la forêt. Un quart d’heure s’écoula encore.

Sous les ailes, c’était désormais le moutonnement vert sombre des grands arbres enchevêtrés. De temps à autre, une petite clairière défilait rapidement.

Enfin, ce fut la nappe d’eau miroitante du fleuve, large de plusieurs kilomètres.

— L’Orénoque, annonça le pilote. Un bled où je n’aimerais pas vivre.

Il indiqua la cagoule qu’Hubert avait posée dans un des filets.

— C’est le moment d’enfiler votre truc, ajouta-t-il.

Hubert tendit la main pour montrer l’eau boueuse sous eux.

— Comment allez-vous faire ? s’étonna-t-il. Sans flotteurs, cela me paraît difficile.

Le pilote indiqua la berge encombrée de végétation où apparaissaient çà et là quelques langues sablonneuses.

— Plus loin, il y a des bras morts avec une ou deux plages assez longues pour un coucou comme celui-là, expliqua-t-il. En période de crue, ce n’est pas possible, mais ce n’est pas encore la saison.

Il eut un sourire optimiste.

— Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas la première fois que je fais le voyage.

Hubert enfila la cagoule, pas tellement rassuré. Il aurait préféré tenir le manche.

Plusieurs minutes passèrent.

Le Piper battit soudain des ailes avant d’amorcer une boucle complète.

Le pilote avait dû repérer l’endroit où il devait se poser et s’assurer que le comité de réception était bien là.

Effectivement, en fin de boucle, il mit le moteur au ralenti. Hubert sentit que l’appareil perdait de l’altitude.

Quelques instants plus tard, les roues rebondirent et se mirent à rouler sur un sol inégal. Enfin, le Piper s’immobilisa.

— Ne bougez pas, ordonna le pilote. On va vous aider à sortir.

Il avait laissé le moteur tourner et cria quelques mots de bienvenue.

L’avion tangua légèrement et la porte fut ouverte du côté d’Hubert.

Par habitude, il avait détaché sa ceinture. Il tâtonna pour attraper ses appareils dans le filet.

Deux bras vigoureux l’aidèrent à prendre pied sur l’aile et à sauter à terre.

— Venez, prononça une voix rocailleuse en l’entraînant.

La chaleur du soleil s’estompa au bout d’une vingtaine de pas. Hubert comprit qu’il venait de pénétrer sous les arbres.
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Une odeur d'humus, de décomposition s’infiltra sous la cagoule et saisit Hubert aux narines.

Autour de lui, il percevait des éclats de voix, noyés dans le bruit du moteur du Piper. Son nouveau guide le prit par le coude et l’entraîna dans ce qui devait être un sentier. Des branchages et des herbes lui frôlaient les jambes au passage.

Totalement incapable de s’orienter, Hubert se laissa conduire. Sa cagoule l’étouffait à moitié, mais il n’était pas question de l’enlever. Les autres voulaient certainement éviter qu’il ne repère le lieu de l’atterrissage.

Au bout d’un moment, le vrombissement aigu de l’avion s’éleva. Le pilote devait redécoller après avoir déchargé ses caisses.

Hubert et son compagnon marchèrent pendant une dizaine de minutes. Sans voir où il mettait les pieds, c’était assez pénible. Par deux fois, Hubert buta dans un obstacle et manqua s’étaler. Enfin, son guide le fit s’arrêter.

— Vous pouvez enlever votre masque, déclara-t-il.

Hubert ne se le fit pas répéter et se débarrassa du tissu qui lui collait au visage.

Clignant des yeux, il constata qu’on l’avait conduit dans une petite clairière où se trouvaient une demi-douzaine d’hommes vêtus de treillis olivâtres.

La plupart d’entre eux avaient le visage mangé par une barbe de plusieurs jours. Tous étaient armés, certains portaient même un pistolet en plus d’une mitraillette ou d’un fusil.

L’un d’eux, coiffé d’un béret orné d’une étoile rouge, s’avança vers Hubert, la main tendue.

— Bienvenue chez les combattants de la libération, Señor, déclara-t-il d’un ton pompeux avant d’ajouter :

— Mon nom est Felipe Alencar.

Il engloba la clairière d’un geste emphatique de la main.

— Vous êtes ici chez vous, reprit-il. Vous pouvez nous poser des questions et prendre toutes les photos que vous voudrez.

Il se mit à rire.

— À moins qu’il ne s’agisse de secrets, auquel cas on vous le dira.

En entendant parler de photos, les guérilleros avaient tous pris des positions avantageuses en brandissant leurs armes d’un air victorieux. Hubert s’en serait voulu de les décevoir et les mitrailla à plusieurs reprises en commençant par leur chef.

— Le temps de dissimuler dans une cache les caisses que l’avion a apportées, et nous pourrons nous mettre en route, déclara Alencar après une dernière photo.

Il tendit la main vers la forêt.

— Le gros de nos forces est plus loin, ajouta-t-il. Nous le rejoindrons dans la nuit ou dans la matinée de demain.

D’autres guérilleros apparurent dans le sentier qu’Hubert avait emprunté, probablement ceux qui avaient contribué à décharger le Piper et à cacher les caisses.

Felipe Alencar leur donna quelques ordres et revint vers Hubert.

— Il faut nous mettre en route, déclara-t-il. Cet endroit n’est pas sûr parce que trop près du fleuve. Les soldats peuvent venir.

Hubert indiqua l’amorce du sentier.

— L’avion a dû laisser des traces, dit-il. Comment faites-vous pour qu’on ne les remarque pas ? On peut les apercevoir d’en haut.

Le guérillero l’interrompit en riant.

— Rassurez-vous, nous y avons pensé, affirma-t-il. Plusieurs hommes resteront en arrière pour les effacer. Nous procédons toujours ainsi quand l’avion vient.

Plusieurs guérilleros s’étaient déjà mis en route sous les grands arbres où l’on pouvait deviner un semblant de piste en y mettant beaucoup de bonne volonté.

— Dès que nous serons au camp, nous vous donnerons un uniforme et des rangers, déclara Alencar en montrant les vêtements d’Hubert. Cela sera plus pratique si vous devez rester plusieurs jours parmi nous.

Invitant Hubert à lui emboîter le pas, il suivit ses hommes au milieu des hautes fougères.

*
* *

Ils marchaient depuis plus d’une heure quand un avertissement fusa de l’avant de la colonne.

En l’espace d’une seconde, tous les guérilleros se jetèrent à couvert, l’arme prête à tirer.

Hubert les imita dans le mouvement et se tapit derrière un gros tronc environné de lianes. À tout hasard, il prépara un de ses appareils.

Quelques instants s’écoulèrent, uniquement troublés par les bruits de la forêt, puis un des hommes de tête se releva et cria à ses compagnons qu’ils pouvaient en faire autant.

Trois guérilleros apparurent alors au milieu des fougères. Ils n’étaient pas seuls.

Deux soldats de l’armée régulière les accompagnaient, les bras entravés dans le dos, le visage ensanglanté et marqué de coups.

On les força à s’agenouiller devant Felipe Alencar qui s’était approché.

— Où les avez-vous trouvés ? demanda-t-il aux nouveaux arrivants.

— Ils patrouillaient près des marais, répondit un des guérilleros. On en a tué deux et un troisième a réussi à filer.

Un des deux prisonniers était un jeune sous-officier. Il avait reçu une balle dans l’épaule et sa veste camouflée était pleine de sang.

Alencar s’approcha de lui en le toisant de toute sa taille.

— Qu’est-ce que vous foutiez dans le coin ? questionna-t-il.

Le jeune sous-officier se redressa autant que le lui permettaient ses liens et son épaule blessée. Son visage crispé par la souffrance eut une expression méprisante.

— Je ne discute pas avec des pillards et des assassins de votre espèce, dit-il avec hauteur.

Alencar proféra un juron obscène et le frappa à toute volée d’un coup de crosse en pleine figure.

— Maudite soit ta chienne de mère, cracha-t-il.

Le sous-officier tomba à la renverse sans une plainte, la bouche éclatée.

— Vous pouvez prendre des photos, Señor, glapit Alencar à l’intention d’Hubert. Comme ça, on verra le sort que nous réservons à tous ces cochons de bourgeois !

Tandis que le jeune sous-officier essayait de se redresser, il lui tira une balle dans la tête à bout portant.

La bouche emplie de dégoût, Hubert prit plusieurs photos de l’exécution. Intervenir dans de telles conditions aurait signifié sa propre perte.

— À toi, maintenant, gronda Alencar en faisant face à l’autre prisonnier.

— Pitié, implora celui-ci. Je n’ai fait qu’obéir aux ordres.

— Que faisiez-vous par ici ? tonna le guérillero en brandissant son arme. Combien de chiens puants étiez-vous ?

— Une compagnie, haleta l’homme, le visage ruisselant de sueur. On nous avait signalé de l’activité dans la région.

— Où sont les autres ? lança Alencar.

Le prisonnier déglutit avec difficulté. Il ne devait avoir aucune illusion sur ce qui l’attendait.

— Nous faisions mouvement de l’autre côté des marais, répondit-il dans un souffle. On nous avait envoyés en patrouille.

Il leva un regard implorant.

— Pitié.

Alencar éclata d’un rire sardonique et fit signe à Hubert.

— Photo, rugit-il.

D’une balle en plein front, il fit sauter le crâne du malheureux qui s’écroula en répandant sa cervelle sur le sol.

— Maintenant, en route, reprit le guérillero avec un large sourire. Ces bâtards vont se lancer à nos trousses et ce n’est pas le moment de tomber entre leurs mains.

Il cracha en direction des deux cadavres et rejoignit Hubert qui rangeait l’appareil dans son étui, le visage impassible.

— Que pensez-vous de notre justice, hein ? demanda-t-il.

— Sommaire, répondit Hubert.

*
* *

La nuit était tombée.

Hubert avait désormais une idée précise de ce qu’était la jungle vénézuélienne. En dépit de la précaution qu’il avait prise de s’équiper de vêtements de sport, il éprouvait les plus grandes difficultés à progresser dans cet univers de pourriture spongieuse.

Trempés par sa propre transpiration et par la moiteur ruisselante de l’air étouffant, ses habits lui collaient désagréablement à la peau et l’irritaient douloureusement. Malgré son entraînement physique, il manquait d’habitude et ses chaussures n’étaient vraiment pas adaptées à la marche en forêt. Cela lui rappelait les jungles qu’il avait connues en Extrême-Orient.

Les guérilleros peinaient eux aussi, mais la proximité des soldats gouvernementaux leur donnait des ailes. Après l’attaque de la patrouille et l’exécution sommaire des prisonniers, ils savaient qu’ils n’avaient à attendre aucun quartier et qu’ils seraient, à leur tour, abattus séance tenante s’ils étaient pris.

À certains moments, les hommes de tête étaient obligés d’ouvrir un chemin à coups de machette au milieu de l’infernal fouillis végétal.

Felipe Alencar avait expliqué à Hubert qu’il existait bien un certain nombre de pistes, mais qu’ils étaient contraints de les éviter à cause de la présence des soldats dans la région.

En quatre heures d’une marche épuisante, ils n’avaient pas parcouru dix kilomètres.

Hubert avait espéré que la tombée de la nuit atténuerait l’accablante touffeur qui régnait sous le toit de verdure. Au contraire, ils avaient dû longer un marais recouvert de nuages denses de moustiques et d’où montait une vapeur suffocante.

D’autre part, en dehors du paquet de biscuits et des oranges, Hubert n’avait rien mangé depuis la veille. Il commençait à avoir l’estomac dans les talons.

Alors qu’ils progressaient péniblement au milieu des taillis, Alencar s’approcha de lui.

— Nous arriverons au milieu de la nuit, dit-il. Il n’est pas question de nous arrêter. Une fois au camp, nous serons en sécurité.

Il eut un geste fataliste pour montrer la jungle environnante.

— D’habitude, les livraisons d’armes comme celle d’aujourd’hui se passent sans anicroche, poursuivit-il. Il a fallu que nous tombions sur ces soldats.

Hubert crut discerner une insinuation dans les paroles du guérillero. Cela lui déplut.

— J’espère que vous ne pensez pas que c’est à cause de moi ? dit-il.

Alencar eut un ricanement.

— Je n’ai rien affirmé de semblable, répliqua-t-il. Bien que je me sois laissé dire que vous êtes un homme suffisamment important pour que la police et l’armée s’intéressent à vous.

Il ricana de nouveau et s’éloigna sur ces paroles pleines de fiel. Hubert hésita, puis jugea préférable de laisser tomber. Il n’était pas venu pour se prendre de querelle avec un guérillero comme Alencar.

Une vingtaine de minutes passèrent. La clarté de la lune filtrait péniblement entre les arbres et les hommes harassés avaient du mal à découvrir à temps les embûches d’un sol plein de traîtrises.

La petite colonne atteignit enfin une sorte de ruisseau presque entièrement recouvert par les frondaisons et les lianes gluantes. Hubert éprouva un sentiment de malaise croissant.

Avant qu’il ait eu le temps d’analyser cet avertissement de son sixième sens, ce fut la fusillade, soudaine, brutale, meurtrière.

Dès la première rafale, Hubert s’était laissé tomber sur le tapis de feuilles et de mousse en décomposition. Il eut conscience qu’une volée de projectiles déchiquetaient l’endroit où il se trouvait l’instant auparavant.

L’embuscade dans toute sa splendeur !

Des cris et des hurlements s’élevaient au milieu du fracas des détonations. Au sein de ce vacarme épouvantable, Hubert identifia l’aboiement caractéristique de plusieurs fusils mitrailleurs. L’affaire devenait sérieuse !

Une grenade explosa tout près de lui, le couvrant de débris de bois et de terre putride.

Plaqué au sol, Hubert s’efforça de conserver une immobilité totale. Il possédait une expérience suffisante de ce genre de situation pour se rendre compte que l’embuscade était parfaitement organisée. Le seul moyen de s’en sortir était de ne pas bouger.

Un homme passa en hurlant à deux mètres de lui, s’abattit de tout son long, littéralement coupé en deux par une rafale de fusil mitrailleur. Hubert serra les dents en voyant les projectiles soulever des geysers juste sous son nez.

Les guérilleros avaient compris que toute résistance organisée était illusoire. Ceux que le tir meurtrier des gouvernementaux avait épargnés jusqu’alors essayèrent de fuir. C’était désormais leur seule chance d’échapper à la mort.

Les soldats n’avaient pas encore compris que leurs adversaires rompaient. Hubert prit une décision rapide. S’il restait là, il allait finir par écoper d’une balle perdue. Ou alors, il serait fait prisonnier lors de l’assaut final.

Dans ce dernier cas, après ce que lui avait promis le capitaine Guzman, il pouvait s’attendre à pas mal de désagréments avant que la CIA apprenne sa capture et agisse pour le faire libérer. De toute manière, sa mission serait irrémédiablement fichue !

La fusillade s’était quelque peu déplacée sur la droite. Hubert en profita pour se redresser à moitié et bondir vers le ruisseau. L’explosion brutale d’une grenade retentit et un homme poussa un hurlement atroce.

Deux autres grenades explosèrent coup sur coup et une rafale cisailla le feuillage tout près d’Hubert. Il plongea à l’intérieur d’un buisson épais dont les épines le griffèrent.

Un concert de clameurs féroces éclata dans son dos, entrecoupées de courtes rafales. Les soldats montaient à l’assaut pour achever les guérilleros encore vivants.

Hubert ne pouvait plus songer à fuir. Il ne lui restait plus qu’à espérer que l’obscurité empêcherait les gouvernementaux de l’apercevoir.

Il retint sa respiration.

Désormais, la fin était proche. Il y eut encore deux ou trois explosions, puis les coups de feu s’espacèrent. Bientôt, les détonations ne saluèrent plus que la découverte d’un guérillero blessé et son exécution.

Hubert s’aplatit un peu plus sur le sol d’où montait une puanteur asphyxiante. Il vit plusieurs silhouettes dépasser l’endroit où il se terrait. Sous l’impulsion de leurs chefs, les gouvernementaux se regroupaient. Apparemment, leur victoire était totale.

Quelques minutes s’écoulèrent, interminables, puis Hubert sentit brusquement un froid glacial l’envahir.

En ligne, les soldats s’étaient mis à ratisser l’endroit, fouillant les buissons à grands coups de baïonnette ou tirant de courtes rafales dans les fourrés.

Hubert comprit qu’il n’avait pas la moindre chance d’en réchapper. Plutôt que de se faire transpercer par les baïonnettes qui luisaient sinistrement sous la lune, il préférait encore une balle dans la tête.

Les gouvernementaux n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres et venaient droit vers lui. Il contraignit ses muscles à obéir et se releva, les mains dressées vers le ciel.

Une seconde angoissante passa, aussi longue que des années, quand les soldats levèrent leurs armes vers lui. Hubert crut qu’ils allaient tirer tous ensemble.

L’un d’eux parut alors remarquer qu’il ne portait pas le treillis olivâtre des guérilleros. Il s’avança avec suspicion.

— Prisonnier ? questionna-t-il.

Hubert déglutit difficilement. Rarement, il avait vu la mort d’aussi près.

— Journaliste, répondit-il.

Le doigt sur la détente, les soldats hésitaient. C’est à ce moment qu’un officier apparut, brandissant un pistolet. Il portait une tenue de combat bariolée et son visage noirci arborait une expression féroce.

— Qu’est-ce que vous attendez pour l’abattre ! lança-t-il.

— C’est un gringo, déclara un des hommes. Un journaliste.

L’officier émit un juron, fit signe aux autres de s’écarter et s’approcha d’Hubert.

— Journaliste, hein ? siffla-t-il d’un air mauvais.

Hubert baissa la tête vers les deux appareils suspendus à son cou.

— Journaliste français, confirma Hubert. Je suis ici pour effectuer un reportage et rien d’autre. Vous n’avez qu’à vérifier sur mon passeport.

L’officier le détailla de la tête aux pieds, hésitant, puis il parut prendre une décision.

— À genoux ! ordonna-t-il.

Hubert eut la vision de Felipe Alencar liquidant froidement les deux prisonniers quelques heures plus tôt. Le cérémonial était le même des deux côtés, expéditif.

Il obéit, gardant la tête haute.

Pistolet braqué, l’officier passa derrière lui. Hubert sentit contre sa nuque le contact de l’acier.

Lorsque sa tête lui parut exploser, il pensa encore qu’il était vraiment facile de mourir… puis tout devint noir.
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La première sensation d’Hubert fut qu’on l’avait jeté au fond d’une bétonneuse, puis, dans une sorte de brouillard, il entrevit une rangée de godillots boueux.

Il en déduisit qu’il n’était pas mort. L’officier avait dû se contenter de l’assommer d’un coup de canon de son pistolet sur le crâne. Il avait atrocement mal et d’infernales trépidations se répercutaient douloureusement dans sa tête.

Il s’entendit gémir.

On l’avait étroitement ligoté et jeté à même le plancher d’un camion non bâché qui cahotait durement. Les godillots appartenaient aux soldats gouvernementaux assis sur les banquettes de chaque côté de lui. La lune brillait dans le ciel.

L’un des soldats se rendit compte qu’Hubert était sorti de son évanouissement. Il le dit à ses compagnons et cette nouvelle fut saluée par ce qu’il est convenu d’appeler des mouvements divers. Hubert n’enregistra que les jurons qui lui étaient destinés.

Il entrevit un talon clouté qui se levait au-dessus de sa tête et lui arrivait en pleine figure. Il perdit connaissance au milieu d’un éclatement pourpre.

Hubert reprit conscience plus tard. On le trimbalait par les épaules et par les pieds. Brusquement, il sentit qu’on le balançait et il atterrit douloureusement sur un sol inégal.

Comme s’il s’agissait d’un autre, il enregistra l’existence de quatre murs et d’une ouverture munie de barreaux. Une cellule… Cela sentait l’urine et les excréments.

Hubert entendit qu’on refermait une porte et perçut le claquement de verrous.

Son cerveau était anesthésié et il naviguait dans un mauvais rêve qui ne le concernait pas. Il se rendit compte qu’un rongeur s’était approché et le regardait avec curiosité.

Tout se brouilla alors et il se laissa glisser dans l’oubli.

*
* *

Hubert fut réveillé par une trombe liquide. Tout en s’ébrouant, il s’aperçut qu’on venait de lui jeter un seau d’eau à la tête.

Il avait mal au crâne et tout un côté de son visage était endolori.

Dehors, il faisait jour. Une bande de soleil pénétrait dans sa cellule.

Deux soldats le considéraient en ricanant. Celui qui l’avait aspergé lui donna un coup de pied sans méchanceté dans les côtes.

— Debout, ordonna-t-il.

Hubert s’aperçut qu’il était toujours solidement attaché, les bras dans le dos. Malgré cela, il parvint à se redresser sans trop de mal. Il se sentait rompu, mais les heures qu’il venait de passer à dormir lui avaient permis de récupérer quelque peu.

Les soldats n’étaient pas spécialement hostiles. Ils le poussèrent sans brutalité excessive hors de la cellule et lui firent emprunter un couloir jusqu’à une petite pièce aux murs chaulés, meublée d’une table, de deux chaises et d’une armoire vermoulue.

Tandis qu’un des hommes restait pour le garder, l’autre repartit.

Cinq minutes s’écoulèrent, puis un lieutenant entra et alla s’asseoir derrière la table. Il était petit et gros, luisant de sueur. Une épaisse moustache noire tombait de sa lèvre supérieure. Hubert fut frappé par son expression rusée, qu’accentuaient deux petits yeux vifs.

— Señor Georges Pétrakis ? interrogea-t-il d’une voix neutre.

Hubert acquiesça d’un signe de la tête.

— Lieutenant Ramón Valcarel, se présenta l’officier.

Il sortit un paquet de cigarettes de sa poche, en alluma une.

— Vous avez peut-être été traité avec une certaine fermeté, reprit-il. Je ne crois pas qu’il faille en tenir rigueur aux hommes qui vous ont capturé. Un certain nombre de leurs camarades avaient été assassinés dans des circonstances assez horribles.

Hubert aurait pu lui faire remarquer que les soldats ne reculaient pas non plus devant quelques massacres. Il préféra garder le silence.

— Donc, continua le lieutenant, vous êtes un journaliste français.

Il tira sur sa cigarette.

— Vous ne verrez sans doute aucun inconvénient à m’expliquer ce que vous faisiez en compagnie de cette bande de guérilleros.

Hubert ne se méprit pas sur sa feinte bonhomie. L’officier ressemblait à un gros chat matois s’apprêtant à jouer avec une souris. Autant serrer la vérité d’aussi près que possible.

— Je suis arrivé il y a trois jours à Caracas avec l’intention d’effectuer un reportage sur le Venezuela, déclara Hubert. J’ai été contacté par un homme qui m’a proposé de me mettre en rapport avec les organisations révolutionnaires. On m’a glissé un papier dans la poche pour me fixer un rendez-vous.

Pour l’instant, il ne tenait pas à parler de Concepción Machado.

— Et vous avez accepté comme ça ? s’étonna le lieutenant.

— C’était l’occasion de réaliser un article sensationnel, expliqua Hubert. On s’intéresse beaucoup aux guérilleros en Europe.

— Comment s’est passé ce rendez-vous et comment avez-vous rejoint l’Orénoque ? intervint l’officier du même ton doucereux.

Hubert le lui raconta en évitant de mentionner la jeune femme. À la place, il prétendit que c’était un homme qui l’avait pris en charge.

— Il doit être possible de retrouver la plage où l’avion a atterri, conclut Hubert. Si vos hommes étaient dans la forêt, ils l’ont sûrement remarqué.

Le lieutenant pinça les lèvres.

— J’espérais que vous accepteriez de vous montrer coopératif, fit-il. Vous ne pensez tout de même pas que je vais croire cette histoire extravagante !

Hubert haussa les épaules.

— Vous m’avez demandé la vérité, dit-il. Je vous l’ai donnée.

L’officier écrasa lentement sa cigarette dans un cendrier.

— Vous avez oublié de me parler de l’entretien que vous avez eu à Caracas avec le capitaine Guzman, de la Sécurité militaire, prononça-t-il. Pour quelle raison ?

Hubert songea que les communications allaient décidément bien vite avec la capitale.

— Je ne pensais pas que cela avait de l’importance.

— Vous avez aussi omis de me préciser que les journaux pour lesquels vous travaillez sont connus pour leur sympathie envers la subversion internationale, ajouta le lieutenant. Plusieurs articles franchement hostiles au gouvernement actuel ont même été publiés dans leurs colonnes.

Il considéra Hubert avec un sourire qui découvrit une dent aurifiée.

— Je suis persuadé que vous en savez beaucoup plus au sujet des guérilleros.

Il fit claquer ses doigts. Deux soldats à la carrure imposante et au crâne rasé pénétrèrent dans la pièce et vinrent encadrer Hubert.

— En conséquence, conclut le lieutenant, je vais être obligé de vous poser un certain nombre de questions.

*
* *

Les deux gorilles procédaient avec application. Ils étaient fonctionnels et efficaces. Chacun de leurs coups portait, calculé pour faire mal sans blesser inutilement. Ils avaient leur méthode et connaissaient leur boulot. Tandis que l’un frappait, l’autre se reposait en maintenant le prisonnier pour l’empêcher de bouger.

Au début, Hubert s’était efforcé d’atténuer les coups en esquivant au dernier moment, mais la lutte était par trop inégale. L’avalanche régulière à laquelle il était soumis le plongea bientôt dans une sorte de léthargie uniformément douloureuse, sans qu’il puisse continuer à l’éviter.

Les deux soldats se souciaient fort peu de ses efforts désespérés. Ils savaient que la résistance physique la mieux trempée a des limites. C’est précisément ce stade qu’ils cherchaient à faire dépasser au prisonnier. Leur technique n’était pas plus compliquée.

Petit à petit, Hubert se sentit glisser vers une sorte de détachement où plus rien n’existait que sa volonté de ne pas céder. Il aurait pu faire cesser le matraquage épouvantable auquel il était soumis en révélant son appartenance à la CIA mais, en supposant qu’on le croie, cela aurait signifié la fin de sa mission.

De temps à autre, le lieutenant lui posait les mêmes questions, auxquelles il refusait de répondre. Les coups reprenaient alors, terriblement éprouvants.

Infatigables, les deux gorilles continuaient leur travail de sape. Ils paraissaient certains du résultat final.

Au bout d’un temps qu’il aurait été incapable d’évaluer, Hubert n’eut plus la force de se tenir debout. Un des soldats dut le soutenir pendant que l’autre redoublait d’acharnement.

Plus tard, Hubert perdit la conscience exacte de ce qui se passait. Il eut simplement le sentiment, à plusieurs reprises, qu’on lui déversait des seaux d’eau dessus pour lui faire reprendre connaissance.

Enfin, on le ramena dans sa cellule.

Il se laissa couler.

*
* *

Le lieutenant Ramón Valcarel revint en fin d’après-midi avec ses deux gorilles. Cette fois, ils ne se donnèrent même pas la peine de sortir Hubert de sa cellule.

Résigné, celui-ci les laissa lui taper dessus sans proférer un seul gémissement en dépit de l’atroce souffrance qui lui donnait envie de hurler.

Énervés par leur précédent échec, les deux soldats choisissaient maintenant leurs endroits avec soin et tapaient plus sec, fermement décidés à briser la résistance de leur prisonnier.

L’œil gauche d’Hubert était pratiquement fermé. Son arcade sourcilière déchirée laissait couler un filet de sang qui lui pénétrait dans les narines et dans la bouche. Ses lèvres étaient éclatées et tout son visage n’était plus qu’une énorme enflure.

Le séance dura plusieurs heures, sans plus de résultat que la première.

Finalement, l’officier adressa un signe à ses hommes. Ceux-ci laissèrent Hubert tomber sur le sol malodorant.

— Vous êtes un homme courageux, Señor Pétrakis, mais vous finirez par céder.

Il haussa les épaules.

— Ce que je voudrais éviter, toutefois, c’est que vous sortiez irrémédiablement mutilé de cet interrogatoire. Je serais le premier à le déplorer.

Il se pencha vers Hubert qui haletait, le visage contre terre.

— Je vous laisse toute la nuit pour réfléchir, conclut-il. Demain, si vous persistez dans votre attitude, je veillerai à employer des moyens beaucoup plus convaincants.

Sans ajouter un mot, il sortit, suivi par les deux gorilles qui refermèrent la lourde porte.

*
* *

Armando Alvarez s’appuya contre le dossier de son fauteuil et tira une lente bouffée de son cigare, puis il ferma les yeux et se mit à réfléchir.

Les informateurs de la Main blanche étaient nombreux et très bien renseignés. Certains occupaient des postes importants dans toutes les administrations et dans l’armée.

Dans le courant de la journée, Alvarez avait été mis au courant de l’accrochage survenu la veille entre les troupes régulières et une bande de guérilleros près de la rive de l’Orénoque.

Ses renseignements précisaient que les rebelles avaient été anéantis jusqu’au dernier et que le journaliste français arrivé trois jours plus tôt à Caracas avait été capturé vivant.

Bien que la nouvelle ne fût pas confirmée, on disait aussi qu’il était actuellement interrogé dans une des casernes de Ciudad Bolivar.

Alvarez se demandait s’il fallait y voir une relation de cause à effet.

En outre, il était surprenant que le Français ait été le seul épargné, alors que tous les guérilleros avaient été abattus.

Alvarez n’aimait pas ce genre de coïncidence.

Pas du tout !

Il savait les militaires incapables de monter une opération aussi subtile. En revanche, il n’était pas impossible d’imaginer que la CIA…

Le front barré par une ride soucieuse, Alvarez décida d’en avoir le cœur net.

Par la force des choses, la Main blanche et la CIA étaient amenées souvent à participer ensemble à des opérations contre les organisations subversives. On murmurait même qu’une partie non négligeable des fonds du mouvement provenait des Américains.

Alvarez connaissait plusieurs responsables de la CIA à Caracas.

Il avança la main pour décrocher son téléphone.

*
* *

Hubert fut tiré de son sommeil comateux par une main qui lui secouait l’épaule sans douceur. À travers un brouillard, il reconnut le lieutenant Valcarel.

— Levez-vous, dit celui-ci.

Hubert pensa qu’on allait recommencer à lui taper dessus. La soif lui avait asséché la bouche et la gorge.

Il se mit à trembler et comprit qu’il avait la fièvre.

Il fit un effort pour se redresser mais retomba sur le sol de terre battue.

— Occupez-vous de lui, déclara l’officier aux soldats qui l’accompagnaient.

Hubert se sentit soulevé, serra les dents dans l’attente des coups.

— Vous allez être transféré à Caracas, ajouta le lieutenant à son intention. Là-bas, on saura vous faire parler.

À moitié inconscient, Hubert fut porté hors de la cellule et conduit par le couloir jusqu’à une porte donnant sur une cour.

Une jeep attendait, moteur tournant.

— On va vous conduire à l’aéroport, conclut l’officier. Un avion vous y attend.

Hubert fut installé sur la banquette arrière, tandis qu’un soldat prenait place à côté de lui et qu’un autre s’asseyait à l’avant, près du conducteur.

De son œil valide, Hubert vit la jeep démarrer et se diriger vers un énorme portail qu’on ouvrit pour lui laisser le passage.

Incapable de réagir, il s’abandonna aux cahots.

Actionnant sa sirène avec générosité, le chauffeur emprunta plusieurs petites rues avant de tourner dans une large avenue, où il accéléra.

Hubert avait dû s’assoupir, car il se réveilla en sursaut alors que la jeep freinait brusquement.

Il s’aperçut qu’ils avaient quitté l’agglomération et que l’arrêt était motivé par un barrage de contrôle routier.

Une grosse lampe fut braquée, aveuglante.

— Sécurité militaire, déclara le soldat assis à côté du conducteur. Nous allons à l’aéroport pour conduire un prisonnier.

La suite se passa avec une rapidité extrême.

Il y eut plusieurs gémissements et le soldat qui se trouvait à côté d’Hubert bascula en lui heurtant le front du canon de son fusil.

Hubert sentit encore qu’on l’extrayait de la jeep.

— Ne craignez rien, Señor, dit une voix. Nous sommes des amis.

Puis Hubert replongea dans le néant.
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Hubert se réveilla d’un seul coup et sa première sensation fut qu’il était allongé sur quelque chose de moelleux.

Tout à la fois, il fit plusieurs constatations. D’abord, son œil gauche était de nouveau ouvert. Ensuite, il s’aperçut qu’il était couché entre des draps, dans un lit. Enfin, qu’il se trouvait dans une petite chambre aux murs chaulés dont la fenêtre, aux volets clos, donnait du côté du soleil. Cela valait largement la cellule où il avait précédemment repris connaissance.

Le premier geste qu’il tenta de faire lui arracha une grimace de douleur. Il avait mal dans tous les muscles et dans tous les os. Il prit le parti de ne pas bouger.

Sa bouche avait désenflé et il souffrait moins de la soif. On avait dû le faire boire.

En baissant légèrement la tête, il se rendit compte que les meurtrissures de son torse avaient été badigeonnées au mercurochrome. Il parvint à lever un bras et à palper son visage de la main. Son arcade sourcilière avait été recouverte par un pansement léger.

Ses seuls souvenirs distincts remontaient au moment où la jeep qui le conduisait à l’aéroport s’était arrêtée devant le barrage. Il se rappelait aussi qu’il y avait eu un court combat et que quelqu’un lui avait dit de ne plus s’inquiéter. Après, c’était le trou noir.

Intrigué, il observa la chambre sommairement meublée qui comportait, en plus du lit, une petite armoire, une table et deux chaises.

Il aurait bien aimé savoir où il se trouvait.

Il était en train de se poser de multiples questions lorsque la porte s’ouvrit silencieusement, laissant le passage à une jeune fille d’une vingtaine d’années.

— Comment vous sentez-vous, demanda-t-elle d’une voix chantante.

— En tout cas, mieux qu’hier, répondit Hubert. Qu’est-ce que je fais id ?

La jeune fille devait avoir du sang indien dans les veines. Elle avait la fraîcheur de celles qui n’ont pas encore complètement quitté l’adolescence et portait deux nattes tressées.

Elle sourit en se penchant pour arranger les draps.

— Vous êtes chez des amis, déclara-t-elle. On vous expliquera… Désirez-vous quelque chose ?

Hubert lui dit qu’il aimerait bien boire. Elle sortit et revint quelques instants plus tard avec une cruche d’eau fraîche et un verre. Elle l’aida à se redresser pour boire.

— Où sommes-nous ? questionna Hubert en se rallongeant.

Elle parut étonnée.

— À Ciudad Bolivar, répondit-elle… Reposez-vous, je reviendrai plus tard.

Hubert comprit qu’elle n’avait pas envie qu’il lui pose d’autres questions et la laissa partir sans insister.

Une dizaine de minutes plus tard, la porte s’ouvrit de nouveau et un homme pénétra dans la chambre.

Il était petit, court sur pattes, et son visage foncé s’ornait d’une grosse moustache. Il était vêtu d’un pantalon et d’une chemise de toile, ouverte sur un poitrail velu.

Hubert lui trouva une certaine ressemblance avec la jeune fille. Sans doute son père ou un frère aîné.

— Bonjour, Señor, déclara l’homme. Je suis heureux de voir que vous allez mieux.

— Comment suis-je venu ici ? s’enquit Hubert en montrant la pièce.

L’homme s’assit à califourchon sur une des chaises.

— Un commando vous a délivré en se faisant passer pour un contrôle de police, expliqua-t-il. Nous savions que vous deviez être conduit à l’aérodrome pour être transféré à Caracas. On vous a transporté ici et un médecin ami est venu vous soigner.

Hubert ouvrait la bouche pour le remercier, mais il l’interrompit du geste.

— Comme vous n’êtes pas en état de voyager, vous resterez ici le temps de vous remettre, ajouta-t-il. Ensuite, on vous conduira là où vous deviez aller quand les gouvernementaux vous ont capturé.

Il haussa les épaules.

— Ne me demandez rien d’autre, je n’ai pas le droit de vous en dire plus.

Il se leva, et une ébauche de sourire releva sa moustache.

— J’ai cru comprendre que vous étiez un personnage très important, Señor, reprit-il. Vous êtes en sécurité dans cette maison, mais il est préférable pour tout le monde que vous ne cherchiez pas à sortir de cette chambre.

Il marcha jusqu’à la porte, inclina la tête pour un bref salut.

— Reposez-vous bien, conclut-il. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, demandez-le à Manuela.

Hubert attendit qu’il soit sorti et ferma les yeux.

Prisonnier pour prisonnier, il était nettement mieux dans cette chambre.

*
* *

Le lendemain, Hubert allait de nouveau tout à fait bien.

Son visage recommençait à prendre une allure humaine et il avait même pu se raser. Il lui restait des courbatures un peu partout, mais une petite séance de gymnastique le convainquit qu’il s’en fallait de peu qu’il ait retrouvé toute sa souplesse.

Il gardait bien des traces de coups sur tout le corps et quelques entailles en voie de cicatrisation, mais ce n’était pas bien grave.

En définitive, il s’en tirait à bon compte. Les gorilles du lieutenant Valcarel n’avaient pas cherché à l’abîmer, et il en avait vu d’autres.

Cependant, Hubert put se rendre compte que l’invitation à demeurer dans la chambre n’était pas une parole en l’air. À la fois pour prendre l’air et se faire une idée précise de l’endroit où il se trouvait, il se hasarda à ouvrir les volets. Tout ce qu’il put apercevoir, ce fut douze mètres carrés de cour et une espèce de grand nègre débraillé qui lui agita une mitraillette sous le nez en l’invitant à refermer.

Le soir, Hubert venait de s’endormir lorsqu’il se réveilla, subitement conscient de n’être plus seul dans la chambre.

Instantanément sur ses gardes, il comprit en apercevant une forme blanche qui se penchait sur son lit pour soulever le drap.

— Chut ! murmura une petite voix à son oreille. Ne dites rien.

Peu soucieux de s’attirer les foudres de son hôte moustachu, Hubert commença par protester.

Avec un petit rire, la jeune fille lui expliqua que les Vénézuéliens devenaient très chatouilleux dès qu’il était question de l’honneur de leurs filles, qu’ils réservaient en conséquence aux séducteurs un traitement propre à leur ôter définitivement l’envie de recommencer.

En outre, elle lui jura qu’elle était prête à se mettre à hurler et à ameuter toute la maison s’il ne lui accordait pas ce qu’elle était venue chercher.

Tout en parlant, la jeune fille s’était débarrassée de sa chemise de nuit et s’était glissée entre les draps, tout contre lui. Une de ses mains était même partie en exploration, et il sentit ses lèvres fraîches se poser sur sa joue, rechercher sa bouche.

Hubert n’était pas de bois et elle s’en rendit compte avec un petit gloussement amusé.

— Tu vas tout à fait bien maintenant, murmura-t-elle.

Hubert entreprit de le lui prouver sans plus attendre.

Il ne le regretta pas. La jeune fille n’en était certainement pas à sa première expédition clandestine. Ou, alors, elle était particulièrement douée.

Tout cela les mena fort loin dans la nuit.

*
* *

M. Smith appuya sur la touche débloquant la lourde porte blindée pour permettre à Howard de pénétrer dans son bureau.

— Quoi de neuf, aujourd’hui ? demanda-t-il. Vous paraissez soucieux.

Howard hocha la tête.

— Des nouvelles d’OSS 117, monsieur, répondit-il.

— Que devient-il ?

Howard plissa la bouche en signe d’ignorance.

— Je n’en sais rien, avoua-t-il. Mais il semble que sa couverture ait trop bien fonctionné et qu’il se soit mis un certain nombre de personnes à dos.

M. Smith fronça les sourcils.

— Expliquez-vous.

Howard montra le message télétype qu’il tenait à la main.

— Un des responsables de la Main blanche a pris contact avec notre antenne de Caracas, déclara-t-il. Il a fait savoir que son organisation avait condamné Georges Pétrakis à mort. Avant de donner l’ordre d’exécution à leurs tueurs, ils veulent savoir si nous n’y voyons pas d’inconvénient.

M. Smith ôta ses lunettes et entreprit d’en polir les verres.

— Cette Main blanche, c’est sérieux ? s’enquit-il.

— Tout à fait sérieux, monsieur, répondit Howard. Lorsqu’ils décident de condamner quelqu’un à mort, on peut considérer la chose comme déjà réalisée. Ils sont responsables de la liquidation d’un nombre important de communistes ou de sympathisants pro-castristes. D’autre part, ils sont entièrement de notre bord sur le plan politique et nous ont rendu de grands services.

M. Smith réfléchit pendant quelques instants, le front plissé.

— On ne peut pas les laisser descendre OSS 117 comme ça, décida-t-il finalement. Il a certainement suffisamment d’ennuis avec les guérilleros. Répondez à Caracas que nous nous portons garants de lui.

*
* *

Le lendemain, Hubert ne vit pas Manuela. À la place de la jeune fille, ce fut son père qui vint dans la chambre en fin de matinée.

Il ne paraissait pas plus inamical que la veille et Hubert en conclut qu’il ne se doutait de rien.

Il posa un paquet entouré d’un papier sur la table et s’assit à califourchon sur la chaise.

— C’est pour aujourd’hui, Señor, annonça-t-il.

Il montra du doigt le paquet qu’il avait apporté.

— Vous trouverez une moustache postiche, un flacon de fond de teint pour votre visage et du colorant pour vos cheveux, ajouta-t-il. La police et l’armée vous recherchent toujours et votre signalement a été diffusé.

Il se releva.

— Vous trouverez aussi des vêtements dans le paquet, conclut-il. Soyez prêt dans une heure.

Hubert attendit qu’il soit sorti pour défaire le paquet.

Outre un flacon d’essence brune, un postiche abondamment fourni et de la teinture noire pour les cheveux, il contenait un pantalon et une chemise de toile, ainsi que des sandales de corde.

Hubert entreprit de se grimer. L’ensemble lui donnait l’air d’une brute sinistre, mais il était devenu méconnaissable. Le seul danger était que la moustache se décolle au mauvais moment. Pour le reste, il ressemblait à n’importe quel Vénézuélien pas commode.

Il achevait de s’habiller lorsque son hôte vint le chercher.

— La transformation est étonnante, admit celui-ci. Je crois que nous pouvons être tranquilles.

Ils quittèrent la chambre et descendirent dans la petite cour où était garée une camionnette entièrement bâchée.

— Montez à l’arrière, déclara l’homme. Si nous sommes arrêtés par la police, vous n’aurez qu’à faire semblant de dormir.

Le grand nègre qu’Hubert avait déjà aperçu sortit de la maison et monta à l’avant sans un mot.

Hubert fut sur le point de demander à faire ses adieux à Manuela. Il se ravisa en songeant que cela risquait d’éveiller la méfiance du père.

Il grimpa dans la camionnette et s’installa tant bien que mal au milieu des cageots à légumes vides. La bâche fut refermée.

La camionnette démarra bientôt, sans qu’Hubert puisse voir le chemin emprunté. Ils roulèrent pendant une dizaine de minutes avant de stopper dans un grincement de freins. Hubert entendit claquer la portière, puis son hôte vint relever la bâche.

— Nous sommes arrivés, déclara-t-il. Vous pouvez descendre.

Hubert sauta à terre et s’aperçut que le véhicule s’était arrêté sur le quai du port de pêche. Au loin, derrière un groupe de hangars, on pouvait voir plusieurs cargos et l’enchevêtrement métallique d’une demi-douzaine de grues. Il était difficile d’imaginer qu’on se trouvait à plus de trois cents kilomètres à l’intérieur des terres.

Une dizaine de bateaux de pêche étaient amarrés au quai. Hubert fut conduit vers l’un d’eux.

— Oubliez que vous m’avez rencontré, Señor, déclara le père de Manuela. Vous pouvez faire confiance au patron de ce bateau pour vous conduire à bon port.

Ils se serrèrent la main et l’homme repartit vers la camionnette, où le grand nègre l’attendait. Pendant ce temps, deux marins étaient apparus sur le pont du bateau. L’un d’eux portait une casquette bosselée et fit signe à Hubert d’embarquer. Celui-ci s’engagea sur la planche de bois qui tenait lieu de passerelle.

— Bonjour, Señor, dit le pêcheur à la casquette. Je suis heureux de vous accueillir.

Tout comme son compagnon, il était vêtu d’un simple pantalon bleu et d’un tricot de peau de même couleur. Ils possédaient tous deux ces muscles noueux qu’on rencontre chez certains marins.

— Je ne veux pas connaître votre nom, reprit l’homme, et vous m’excuserez de ne pas vous dire le mien.

Hubert serra la main tendue et opina de la tête.

— Vous avez bien raison. Moins on en sait, moins on risque d’en dire.

Le pêcheur désigna la petite cabine dont la peinture s’écaillait.

— Venez, fit-il. Les vedettes de la police nous contrôlent souvent et il serait dangereux pour tout le monde qu’on vous trouve.

Il conduisit Hubert dans la cale, dévoila une cache pratiquée dans le plancher.

— Nous vous ferons sortir quand tout danger sera écarté.

Hubert se laissa glisser par l’ouverture. Cela ne sentait pas mauvais et il n’était pas trop à l’étroit. Le pêcheur remit les planches à leur place et Hubert l’entendit pousser des caisses par-dessus avant de s’éloigner.

Cinq minutes plus tard, le halètement poussif du moteur se fit entendre, puis Hubert sentit que le bateau s’éloignait du quai.

*
* *

Les pêcheurs vinrent chercher Hubert à la tombée de la nuit et l’invitèrent à remonter sur le pont. Ils étaient quatre en tout, peu loquaces et indifférents à sa présence.

Hubert accepta de partager leur maigre repas d’autant plus volontiers qu’il n’avait rien mangé ni bu depuis le matin. Cela fut expédié rapidement, en silence.

Telle une grosse orange flamboyante, le soleil achevait de disparaître derrière la forêt qui enserrait les flots épais de l’Orénoque. À cet endroit, le fleuve était large de plusieurs kilomètres. La rive gauche était encombrée d’îles qui semblaient flotter à la surface.

— C’est encore loin ? demanda Hubert quand ils eurent terminé.

Le pêcheur à la casquette haussa les épaules.

— Environ une demi-heure.

Ils suivaient le sens du courant et Hubert estima qu’ils devaient être sensiblement à mi-chemin entre Ciudad Bolivar et Puerto Ordaz. Il alla s’asseoir à la proue du bateau, sans que ses compagnons l’en empêchent. Pour quelqu’un qui ne connaissait pas le fleuve, il était pratiquement impossible de trouver des points de repère sur les berges.

Bientôt, ce fut la nuit et le pilote piqua vers le rivage, traçant son chemin au milieu de plusieurs îlots recouverts d’une végétation dense. En même temps, il avait ralenti et le teuf-teuf du moteur était devenu un murmure assourdi.

Un des marins vint rejoindre Hubert à l’avant avec un fanal allumé, qu’il se mit à agiter.

Quelques minutes s’écoulèrent, tandis que le bateau dérivait lentement dans le courant, puis un éclat lumineux jaillit de la lisière des arbres, trois fois répété.

Le pilote redonna des gaz pour obliquer dans cette direction. Il battit en arrière quand ils ne furent plus qu’à une soixantaine de mètres du rivage et un de ses compagnons jeta l’ancre. Les deux autres entreprirent de mettre le canot à l’eau.

Des silhouettes étaient visibles sur la plage et une lumière clignota à nouveau brièvement.

Le pêcheur à la casquette serra la main d’Hubert et l’invita à embarquer dans le canot où un des hommes avait pris place. Ils mirent le cap droit sur la plage.

Cinq minutes plus tard, Hubert prenait pied sur le sable, au milieu d’un groupe de guérilleros en armes.

— Bienvenue parmi nous, s’exclama un de ceux-ci en avançant.

Il était d’une taille nettement au-dessus de la moyenne et son visage épais s’ornait d’une barbe hirsute. Son treillis était largement ouvert sur un torse de lutteur.

— Bienvenue parmi nous, répéta-t-il. Mon nom est Rafaël Cardona.

Il éclata d’un rire tonitruant.

— Colonel Rafaël Cardona, précisa-t-il. Mais mes amis m’appellent « El Tigre »…
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Hubert se rendit compte très vite que cette nouvelle rencontre avec les guérilleros était différente de la première. Bien que l’accueil de leur chef fût aussi bruyant et ostentatoire que la fois précédente, il ne s’agissait pas d’une simple bande mais bien d’une unité organisée de près d’une centaine d’hommes.

Ceux-ci avaient installé leur camp à environ cinq cents mètres à l’intérieur de la forêt. Tandis qu’el Tigre l’y conduisait, Hubert put apercevoir plusieurs postes de combat parfaitement aménagés avec des fusils mitrailleurs en batterie et même deux mitrailleuses et un canon de 57 mm sans recul. Des zones de tir avaient été défrichées dans la végétation pour couvrir les abords de la plage et les armes étaient à la fois camouflées et protégées par des travaux de terrassement rudimentaires.

— Je ne conseille pas aux soldats de tenter de débarquer ici, déclara el Tigre avec un rire sonore. Ils auraient une bien mauvaise surprise.

Hubert en avait vu assez pour s’en persuader. Même si les gouvernementaux arrivaient avec l’effectif d’une compagnie, ils seraient hachés menu par les armes automatiques. Il aurait fallu autre chose que des unités légères pour prendre le camp d’assaut.

Il se composait d’une vingtaine de tentes disséminées sans ordre apparent sous les arbres. Un peu partout, des guérilleros fourbissaient leurs armes. Les quelques rares lampes allumées dans les tentes étaient soigneusement occultées.

— Ici, nous sommes tout à fait à l’abri, expliqua le guérillero. On ne peut même pas voir la plage à partir du fleuve à cause des îles. Et même si les soldats venaient y jeter un coup d’œil, ils ne trouveraient aucune trace de notre présence. Nous avons en permanence des guetteurs qui nous préviennent dès que quelqu’un approche.

Il montra les grands arbres qui formaient un toit ininterrompu au-dessus du camp.

— Quant à leurs avions, ils pourraient passer cent fois sans nous apercevoir.

Il guida Hubert jusqu’à une tente légèrement à l’écart.

— Je vous demanderai de ne pas en sortir cette nuit et surtout de ne pas circuler dans le camp, dit-il. Mes hommes risqueraient de vous prendre pour un espion des gouvernementaux !

Hubert l’assura qu’il ne bougerait pas.

— Demain, je vous ferai visiter, conclut el Tigre. Nous aurons tout le temps de discuter. D’ici là, un autre bateau doit venir et nous allons avoir du travail pour le décharger.

Il s’inclina pour un bref salut.

— Je vais envoyer quelqu’un qui se tiendra à votre disposition. N’hésitez pas à faire appel à lui si vous désirez quelque chose.

Hubert songea qu’il devait surtout s’agir d’une sentinelle destinée à s’assurer qu’il ne bougerait pas, mais il ne pouvait pas en vouloir au guérillero de prendre ses précautions.

La tente était encombrée de caisses de rations alimentaires. Un lit de camp, recouvert d’une couverture avait été dressé.

Tout en allumant la lampe à pétrole suspendue par un fil de nylon, Hubert estima qu’il touchait au but.

Maintenant, il ne lui restait plus qu’à découvrir ce que cachait le camp.

*
* *

Hubert dormit assez bien malgré les moustiques et l’intense activité qui régna dans la forêt pendant une bonne partie de la nuit.

Une fois le jour venu, on lui apporta quelque chose qui avait vaguement le goût du café et l’homme qui montait la garde devant la tente l’accompagna jusqu’à un ruisseau où il put procéder à de sommaires ablutions. Sa moustache postiche ayant tendance à se décoller, il décida de l’enlever carrément. On le reconduisit alors à sa tente.

Des guérilleros allaient et venaient sous les arbres, la plupart armés jusqu’aux dents. À plusieurs reprises, des avions survolèrent la forêt, mais la végétation offrait une protection suffisante pour qu’ils ne puissent pas apercevoir le camp.

Vers le milieu de la matinée, el Tigre en personne vint trouver Hubert.

— Nous vous avons préparé une surprise, Señor, déclara-t-il d’un ton enjoué. Si vous voulez bien me suivre.

La veille, Hubert ne l’avait vu que dans l’obscurité. Il put le détailler tout à loisir. Avec sa barbe hirsute, ses cheveux trop longs et son treillis sale, ouvert sur un poitrail de chanteur d’opéra, le guérillero ressemblait plus à un pirate qu’à un révolutionnaire pétri d’intellectualisme. Il devait être plus à son aise à faire le coup de feu qu’à disserter sur la lutte des classes ou la pensée de Mao.

Traversant la portion de sous-bois où étaient dressées les autres tentes, ils empruntèrent le sentier conduisant à la rive du fleuve. Hubert nota au passage la présence d’une longue antenne radio installée entre deux arbres.

Il essaya d’engager la conversation, mais el Tigre éluda ses questions, poliment.

Ils parvinrent bientôt en vue de la plage. Celle-ci s’étendait sur plusieurs centaines de mètres, presque rectiligne. Un rideau d’îles et d’îlots dissimulait le milieu du fleuve.

Une vingtaine de guérilleros attendaient sous les arbres, adossés aux troncs ou allongés dans les hautes fougères. El Tigre s’assit et fit signe à Hubert de l’imiter.

— Comment trouvez-vous les prisons de l’armée, Señor ? demanda-t-il en tirant un paquet de cigarettes de sa poche. Est-ce que c’est ce gros porc de Valcarel qui vous a interrogé ?

Hubert accepta une cigarette et le guérillero lui offrit du feu.

— Parlez-moi aussi de la petite Manuela, ajouta-t-il avec un gros rire paillard. Est-ce qu’elle a toujours le feu aux fesses ?

Il eut un geste du bras qui se passait de commentaire.

— Ici, ça manque de femmes, déclara-t-il avec un soupir. Vivement le jour où nous pourrons aller faire un tour en ville.

À son ton et au clin d’œil qu’il lui adressa, Hubert crut deviner qu’el Tigre ne jugeait pas ce jour tellement lointain. Il confirma que c’était effectivement « ce gros porc de lieutenant Valcarel » qui avait conduit son interrogatoire.

Un ronronnement rapidement croissant le dispensa toutefois de parler de Manuela. Levant les yeux, il vit apparaître au ras des arbres, un Piper Cherokee Six identique à celui à bord duquel il avait fait le voyage depuis Caracas.

— Les voilà ! annonça el Tigre en se levant. Ils sont à l’heure.

Le petit appareil effectua un virage au-dessus de la forêt avant de revenir dans l’axe de la plage. Moteur au ralenti, il se posa du premier coup avec une grâce d’oiseau avant de rouler sur le sable durci et de venir s’arrêter à une trentaine de mètres des guérilleros.

Tandis que le pilote coupait le contact, ceux-ci se précipitèrent.

— Votre surprise, déclara el Tigre en entraînant Hubert.

La première personne à descendre de l’appareil, aidée par le pilote à la balafre, fut Concepción Machado. Elle n’était cependant pas seule dans l’avion. Derrière elle, un homme émergea de la cabine et sauta sur le sable.

Hubert reconnut Armando Alvarez !

Souriant, ce dernier s’approcha du chef guérillero et d’Hubert.

— Bonjour, colonel de la Bath, déclara-t-il avec ironie.

Dès qu’il l’avait vu, Hubert s’était attendu à une quelconque catastrophe, mais celle-là était de taille !

El Tigre avait sorti un gros Colt et le pointait dans sa direction, l’air ravi.

— Je vous avais promis une surprise, déclara-t-il en riant. Avouez que je ne vous ai pas menti.

Hubert estima que le mieux à faire était de se montrer beau joueur.

— Vous êtes un grand cachottier, plaisanta-t-il. Vous auriez dû me prévenir.

Le guérillero lui assena sur l’épaule une bourrade à déraciner un chêne.

— Comme ça, vous nous auriez faussé compagnie, approuva-t-il.

Sous la direction du pilote balafré, une dizaine d’hommes avaient entrepris de tirer le petit avion au milieu des fougères sous le couvert des arbres. Les autres avaient coupé de longues palmes et s’attachaient à balayer le sable pour effacer les traces de roues.

Concepción était restée près de l’appareil, ignorant la présence d’Hubert. C’était aussi bien.

El Tigre fit un signe aux deux guérilleros qui attendaient et leur désigna Hubert. Ils sortirent une corde et lui ramenèrent les bras dans le dos pour les lui garrotter solidement.

— Ne nous en voulez pas trop, prononça el Tigre, mais nous allons être obligés de prendre quelques précautions à votre sujet.

*
* *

Contrairement à ce qu’il avait pu craindre, Hubert fut traité sans aucune brutalité. Les guérilleros se contentèrent de le ramener dans la tente où il avait passé la nuit. Deux sentinelles prirent position, l’arme à la main.

Au cours de son équipée précédente, Hubert avait pu constater que les guérilleros ne s’embarrassaient pas de sensiblerie avec leurs prisonniers. Il n’y avait qu’une seule façon d’expliquer qu’on ne lui ait pas collé une balle dans la tête une fois sa véritable identité connue : d’une manière ou d’une autre, el Tigre et Alvarez avaient besoin qu’il reste en vie.

Il s’arma de patience.

Vers le milieu de l’après-midi, Alvarez vint lui rendre visite et ordonna aux sentinelles de s’éloigner.

— Ce que j’ai à vous dire ne doit pas être entendu par d’autres, déclara-t-il en sortant un automatique et en s’installant sur une caisse face au prisonnier.

Hubert le considéra avec une expression narquoise.

— Vous venez peut-être m’annoncer que la Main blanche a monté une opération pour me délivrer ?

— Laissons la Main blanche, répliqua Alvarez. Ce n’était pour moi qu’une couverture très pratique. En réalité, j’appartiens depuis des années au MIR.

— Noyautage ?

— Exactement, répondit Alvarez. Nous avons jugé plus rentable de combattre la Main blanche de l’intérieur. Cela nous permettait de prévenir ceux qu’elle avait décidé de supprimer.

Il alluma une cigarette, sans en proposer à Hubert.

— Comment avez-vous appris mon identité ? demanda-t-il.

Alvarez se mit à rire.

— Un coup de chance, reconnut-il. J’avais été frappé par la coïncidence qui a voulu que le premier groupe de guérilleros ait été anéanti alors que vous veniez tout juste d’arriver. J’ai voulu en avoir le cœur net et je me suis servi des contacts que j’entretenais avec la CIA sous le couvert de la Main blanche.

Il tira sur sa cigarette.

— J’ai fait savoir que nous vous avions condamné à mort et j’ai demandé le feu vert, reprit-il. Washington a aussitôt répondu en indiquant qui vous étiez réellement.

Hubert dut admettre que la manœuvre était astucieuse.

— Qu’attendez-vous de moi ? fit-il.

Alvarez jeta un regard à l’extérieur de la tente pour s’assurer qu’aucun guérillero ne pouvait entendre.

— Nous avons réussi à nous procurer un stock important d’obus spéciaux grâce à des complicités que nous avons aux États-Unis mêmes, expliqua-t-il. Vous devez être au courant puisqu’une vedette qui assurait un transport a été interceptée au large de Key Largo.

— Des obus ABC, confirma Hubert. On en a repêché sur les récifs.

Le Vénézuélien hocha la tête.

— Nous avons aussi réussi à obtenir un certain nombre de toxines biologiques, ajouta-t-il. De quoi rayer de la carte plusieurs villes de moyenne importance.

Hubert commençait à comprendre pourquoi on l’avait épargné.

— D’ici quelques jours, nous allons lancer une attaque surprise contre Ciudad Bolivar et Puerto Ordaz, reprit Alvarez. L’armée n’est pas équipée pour lutter contre les armes ABC, et ce sera la débandade dès les premiers obus. Les soldats qui n’auront pas été éliminés dès le début seront dans l’incapacité de contre-attaquer. Notre intention est de procéder de nuit et de bombarder les casernes.

Il marqua un court temps d’arrêt avant de poursuivre.

— Nous adresserons alors un ultimatum au gouvernement. Faute d’un accord dans un délai de quelques heures, nous bombarderons les villes avec les toxines.

Hubert ne put s’empêcher de frémir.

— Cela va faire un massacre ! s’exclama-t-il. Il y aura des dizaines de milliers de morts !

Alvarez haussa les épaules.

— Si cela se produit, le gouvernement en portera l’entière responsabilité.

— Et quelles seront vos conditions ?

— Pour commencer, libération immédiate de tous les prisonniers politiques, répondit Alvarez. Ensuite, démission du gouvernement et destitution des chefs de l’armée. Enfin, création d’un nouveau gouvernement ayant à sa tête un certain nombre de personnalités libérales que nous désignerons.

Hubert fit la grimace.

— Cela ne marchera jamais ! prophétisa-t-il.

Alvarez haussa de nouveau les épaules.

— Les dirigeants actuels auront le choix entre cela ou bien des dizaines de milliers de morts parmi la population civile, comme vous l’avez fait remarquer.

Il pointa son arme en direction de la poitrine d’Hubert.

— Nous avons prévu la possibilité qu’on croie que nous bluffons, ajouta-t-il. C’est là où vous aurez votre rôle à jouer.

Il écrasa le mégot de sa cigarette sous sa semelle.

— Nous allons vous faire voir une partie des stocks dont nous disposons, expliqua-t-il. À partir des caisses d’origine, vous pourrez constater que les armes existent réellement. Dès que nous aurons lancé l’ultimatum, nous vous fournirons le moyen d’entrer en relation avec votre ambassade à Caracas. Grâce aux références que vous donnerez, Washington pourra vérifier que les toxines sont bien en notre possession et en informer le gouvernement vénézuélien. Celui-ci sera alors obligé de céder.

Hubert pensa que ce plan était l’œuvre d’un fou mais, aussi, qu’il avait toutes les chances de réussir.

— Venant de vous, les renseignements n’en auront que plus de poids, conclut Alvarez.

Il se leva.

— Nous vous laissons jusqu’à demain pour nous dire si vous acceptez.

Il sortit, et les sentinelles revinrent bientôt prendre position autour de la tente.

Encore sous le coup de ce qu’il venait d’apprendre, Hubert songea qu’il n’y avait pas trente-six solutions s’il voulait faire échouer le plan des guérilleros.

Il se mit à réfléchir pour essayer de trouver le moyen de s’évader.

*
* *

À la tombée de la nuit, plusieurs guérilleros pénétrèrent sous la tente et délièrent les bras d’Hubert pour lui permettre de manger une boîte de rations militaires. Sur sa demande, on le conduisit sous bonne garde aux latrines avant de le ramener dans sa prison improvisée.

Les hommes avaient dû recevoir des ordres stricts et utilisèrent plusieurs mètres de corde pour le saucissonner de telle sorte qu’il puisse à peine bouger le petit doigt.

Deux sentinelles furent placées en faction autour de la tente.

Hubert se convainquit très vite qu’il ne parviendrait pas à se débarrasser de ses liens. Pour cela, il aurait fallu qu’il dispose d’un instrument tranchant et qu’il y passe des heures tant les autres avaient fait de nœuds.

Il finit par s’endormir d’un sommeil peuplé de cauchemars où des légions d’énormes virus venaient le dévorer.

C’est une sorte de frôlement qui le tira de ses visions d’épouvante.

Sur le moment, il crut qu’il s’agissait d’un reptile, fut sur le point d’appeler un des gardes.

Soudain, il prit conscience d’une présence humaine, puis une ombre apparut confusément au-dessus de lui, armée d’un poignard qu’elle avança vers lui.
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Pendant une seconde, Hubert se demanda s’il ne poursuivait pas un cauchemar.

Une main lui bâillonna fermement la bouche tandis que l’ombre se penchait sur lui.

— Ne fais pas de bruit, souffla imperceptiblement une voix à son oreille. Je viens pour te délivrer.

Hubert demeura stupéfait en reconnaissant la voix de Concepción.

Décidément, c’était le jour des surprises !

— Je me suis débarrassée d’un des gardiens, expliqua la jeune femme en lui montrant le poignard. Mais l’autre est toujours devant la tente, à une vingtaine de mètres.

— Pourquoi fais-tu cela ? s’enquit Hubert. Tu risques gros en trahissant tes amis.

Concepción glissa la lame pour couper la corde entre ses poignets.

— Ce ne sont pas mes amis, expliqua-t-elle. J’appartiens à la police secrète et je travaille en liaison avec le capitaine Guzman.

Hubert sentit qu’elle bataillait pour scier ses liens.

— Comment as-tu fait pour venir jusqu’ici sans qu’on te remarque ?

La jeune femme réussit à trancher un des brins, s’attaqua aussitôt au suivant.

— Dès que je suis arrivée, j’ai compris qu’el Tigre me trouvait à son goût, répondit-elle. Je me suis arrangée pour ne pas le quitter afin que les guérilleros me voient avec lui et en déduisent qu’ils n’avaient pas à se méfier de moi.

Elle s’interrompit.

— Évidemment, j’ai été obligée de le rejoindre sous sa tente.

Elle montra le poignard.

— Je serai la dernière femme qu’il aura eue, compléta-t-elle d’un ton farouche. En ce moment, il doit être arrivé en enfer !

Hubert réprima un sifflement. Comme quoi, on ne se méfie jamais assez des femmes.

— Et Alvarez ? s’enquit-il.

— Il dort dans une autre tente avec le pilote, répondit-elle. J’aurais pu essayer de le tuer lui aussi, mais j’ai préféré venir te délivrer.

En lui-même, Hubert trouva qu’elle avait rudement bien fait.

— Quant à la sentinelle, elle dormait et n’a même pas poussé un soupir, conclut-elle.

Ils se turent et la jeune femme continua à couper les cordes. Celles-ci étaient solides, et ce n’était pas facile. Enfin, Hubert eut les mains libres.

Tandis qu’il se massait pour rétablir la circulation dans ses poignets, elle s’attaqua aux liens qui lui entravaient les jambes. Il prit le relais pour achever de se détacher.

Cependant, ce n’était pas tout. Il fallait encore sortir du camp.

Hubert s’approcha de l’ouverture de la tente et jeta un regard prudent à l’extérieur. Il aperçut la lueur rougeoyante d’une cigarette, et revint près de la jeune femme.

— Le second gardien ne dort pas, dit-il. Il va falloir s’en charger pour passer.

— On pourrait repartir par où je suis entrée, objecta-t-elle en désignant l’arrière de la tente dont elle avait à moitié soulevé le panneau.

Hubert secoua la tête.

— Il faut le supprimer, déclara-t-il. Sinon, il pourrait s’apercevoir que son copain est mort et donner l’alerte.

Il prit le poignard des mains de Concepción.

— Attends-moi, je m’en occupe.

Revenant près de l’ouverture, il examina le coin d’ombre où rougeoyait la cigarette. Le guérillero était assis contre un tronc d’arbre, la mitraillette appuyée contre ses jambes repliées.

Hubert se courba au maximum pour sortir de la tente. Un peu plus loin, il se redressa d’un air naturel et se mit à marcher lentement vers l’homme.

— C’est toi, Diego ? demanda celui-ci en se retournant à moitié.

L’idée que le prisonnier ait pu se détacher tout seul ne l’effleurait même pas.

Hubert proféra un acquiescement indistinct tout en continuant d’avancer. D’un seul coup, son bras se détendit avec force.

Un trait métallique traversa la nuit, se planta avec un bruit mat.

Dans le même mouvement, Hubert avait accompagné la projection du poignard. Aussi silencieux qu’un félin, il arriva sur le guérillero comme celui-ci portait ses deux mains à sa gorge transpercée.

Le guérillero eut un dernier sursaut, puis ses muscles se relâchèrent et il bascula sur le côté.

Hubert le tira derrière un buisson et récupéra le poignard qu’il essuya au treillis de l’homme. Il ramassa aussi la mitraillette et retourna près de la tente.

De son côté, Concepción était allée chercher l’arme de la première sentinelle.

— Tu as… commença-t-elle.

Hubert acquiesça d’un hochement de tête.

— Nous allons nous emparer de l’avion, décida-t-il. Par la forêt, nous n’aurions aucune chance. Nous n’avons pas leur entraînement et les guérilleros nous rattraperaient.

Elle ne parut pas convaincue.

— Il y a des emplacements de combat avec des hommes entre le camp et le fleuve, objecta-t-elle. Nous risquons de nous faire prendre.

— Ils ont passé la moitié de la nuit dernière à décharger un bateau, dit Hubert. Il est probable qu’ils dorment tous et qu’il ne reste que les veilleurs sur la plage.

— Comme tu voudras, admit-elle. Tu es plus qualifié que moi pour juger.

D’instinct, elle lui abandonnait la direction des opérations.

Hubert lui fit signe de le suivre et s’engagea sous les arbres dans la direction approximative de l’Orénoque. Toutefois, il jugea plus prudent d’effectuer un détour plutôt que d’emprunter une route trop proche du sentier où il avait vu les mitrailleuses.

La nuit rendait la progression difficile et ils couraient à chaque instant le danger de tomber sur un guérillero en faction. Heureusement, Hubert possédait un sens de l’orientation hors du commun et se souvenait parfaitement de l’endroit où l’appareil avait été dissimulé.

Il leur fallut cependant près de vingt minutes pour parcourir les cinq cents mètres séparant le camp du fleuve.

L’avion se trouvait sur la gauche et il était vraisemblable que les veilleurs s’étaient postés à proximité.

Précédant Concepción, Hubert s’avança au milieu de la végétation dense, parallèlement à la plage. À l’intérieur de la forêt, tout était silencieux.

Les corps des deux gardes n’avaient pas encore été découverts, mais la relève pouvait avoir lieu d’un instant à l’autre.

— En cas de pépin, n’hésite pas à tirer, déclara Hubert à la jeune femme.

Au bout d’un moment, Hubert estima qu’ils devaient être tout près de l’appareil. Maintenant, ils risquaient de tomber à chaque pas sur une sentinelle embusquée.

Hubert décida de prendre le taureau par les cornes.

— Couvre-moi, dit-il à Concepción.

Sortant brusquement de la limite des arbres et des fougères, il poussa un juron sonore.

— Bande de chiens galeux, tonna-t-il en s’efforçant d’imiter l’organe puissant d’el Tigre. Vous êtes encore en train de dormir au lieu de monter la garde. Montrez-vous un peu !

Un bruit confus salua ses paroles et trois silhouettes surgirent à la lisière, une cinquantaine de mètres plus loin.

— Où sont les autres ? tempêta Hubert. Ils sont en train de dormir ?

Les trois hommes s’avancèrent.

— Mais nous ne sommes que… commença l’un d’eux.

— Dans ce cas, les mains en l’air ! ordonna Hubert en reprenant sa voix normale et en levant vers eux le canon de sa mitraillette.

Si les deux premiers obéirent, le troisième manœuvra vivement sa culasse en faisant un écart latéral pour gagner l’abri des arbres, Hubert n’hésita pas et son doigt écrasa la détente.

La rafale secoua la nuit, assourdissante. Fauchés par les balles, les trois guérilleros s’écroulèrent au milieu des geysers de sable.

— Vite, lança Hubert à Concepción. Les autres vont nous tomber sur le dos.

Il se mit à courir, distingua le fuselage du Piper derrière son camouflage de branchages.

Sans perdre une seconde, il entreprit de débarrasser les ailes et le nez de l’appareil des palmes qui le dissimulaient. Du côté du camp, des cris s’élevaient.

Une arme automatique se mit à tirer au petit bonheur, heureusement assez loin. Les guérilleros n’avaient pas encore compris ce qui se passait.

Il n’était pas question de traîner l’avion jusqu’à la plage à eux deux. Le temps qu’ils y parviennent, ils auraient eu toute la bande sur les reins. Hubert sauta rapidement sur l’aile, ouvrit la porte et s’engouffra dans la carlingue.

— Surveille la forêt, dit-il tout en opérant les manœuvres préliminaires.

Concepción était montée sur l’autre aile, mitraillette au poing, prête à embarquer dès qu’il lui en donnerait l’ordre.

À cause de l’humidité, le moteur commença par refuser de démarrer. Hubert sentit un filet de sueur froide lui couler dans le dos.

Avant deux minutes, les guérilleros seraient là.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda la jeune femme avec inquiétude.

Hubert actionna de nouveau le démarreur, sans plus de résultat.

— Vite ! s’impatienta Concepción. Ils vont arriver.

D’un seul coup, l’échappement commença à cracher, secouant la carlingue. Le moteur faillit s’étouffer, émit une série d’explosions sinistres. Hubert mit un peu de gaz pour faire chauffer les circuits.

— Les voilà ! hurla la jeune femme en lâchant une rafale.

— Embarque ! cria Hubert en poussant la manette des gaz.

Le Piper se mit à rouler avec quelques ratés de mauvais augure. Une fois sorti des fougères, Hubert enfonça le palonnier pour l’aligner dans l’axe de la plage. Bloquant les freins, il mit pleins gaz pour essayer de faire chauffer le moteur dans la mesure du possible. Les aiguilles des cadrans étaient loin d’avoir atteint les graduations voulues.

— Qu’est-ce que tu attends ? lança Concepción d’une voix paniquée en vidant son chargeur par la porte demeurée ouverte.

La température n’était pas encore au degré suffisant pour autoriser le décollage avec un minimum de sécurité. Soudain, une grêle de balles frappa l’aile gauche, la faisant vibrer.

Il n’y avait plus à hésiter. Moteur à fond, Hubert relâcha les freins.

Le Piper s’ébranla en rugissant, prenant de la vitesse. Crispé sur les commandes, Hubert s’efforça de le maintenir en ligne sur la plage dont la largeur n’excédait pas vingt-cinq mètres par endroits. Plusieurs balles frappèrent la carlingue avec des miaulements sinistres et la jeune femme poussa un cri de douleur.

Sans se préoccuper d’elle, Hubert tira légèrement sur le manche sans que l’appareil réagisse.

Une goutte de sueur lui coula dans l’œil. La ligne plus sombre qui signalait la fin de la plage se ruait à leur rencontre.

Une volée de balles traçantes dépassa le Piper et plusieurs firent mouche dans le fuselage. Une des vitres arrière explosa.

De toutes ses forces, Hubert tira sur le manche, priant le Ciel pour que le moteur ne choisisse pas cet instant pour avoir une baisse de régime.

Alors qu’il se raidissait dans l’attente de l’écrasement en bout de plage, les roues quittèrent soudain le sol.

Les jambes coupées, il vit défiler les cimes des arbres au ras des ailes sans que le moteur lâche. L’altimètre indiqua bientôt cent cinquante pieds et Hubert baissa légèrement le nez pour atténuer l’angle de montée un peu excessif.

Il put alors tourner la tête vers Concepción. Il vit qu’elle tremblait de frousse rétrospective.

— Tu es blessée ?

Elle parvint à lui sourire.

— Un simple éclat qui m’a égratigné le bras, parvint-elle à articuler d’une voix brisée par l’émotion.

Hubert amorça un virage prudent pour prendre la direction du sud-est au-dessus du fleuve. Aucun élément vital ne paraissait avoir été touché et l’appareil répondait normalement. Il stabilisa le Piper à six cents pieds en vol horizontal.

— J’ai bien cru qu’on n’y arriverait jamais, dit la jeune femme avec un frisson. Je crois que je vais être guérie de l’avion pour un bon bout de temps.

Hubert brancha la radio pour la faire chauffer.

— Maintenant, il faut avertir l’armée avant que les guérilleros réagissent et passent à l’attaque, déclara-t-il. Si el Tigre est mort, Alvarez est toujours vivant et va certainement tenter le tout pour le tout.

— Justement, dit Concepción, si je n’avais pas pu te délivrer, mon intention était de me glisser dans l’avion pour me servir de la radio afin d’indiquer l’emplacement exact du camp. Le capitaine Guzman est à Ciudad Bolivar et on m’a attribué une fréquence d’écoute permanente.

Hubert lui tendit le micro.

— Dans ce cas, à toi de jouer.

*
* *

Complètement démoralisés par la mort d’el Tigre, les guérilleros se débandèrent dès que l’armée passa à l’attaque du camp.

Préalablement, la jungle avait été copieusement pilonnée à la bombe au napalm par les chasseurs-bombardiers de l’armée de l’air vénézuélienne.

Encerclés par une opération menée tambour battant, les guérilleros n’eurent pas la possibilité d’utiliser leurs obus spéciaux, que la forêt aurait d’ailleurs rendus peu efficaces. Ils préférèrent se scinder en petits groupes dans l’espoir de passer au travers des mailles du filet qui s’était refermé sur eux.

Pour Hubert, tout était désormais terminé.

Dans la soirée du jour suivant, le capitaine Guzman avait en main les premiers éléments d’un bilan des plus encourageants.

— On a retrouvé le corps d’el Tigre ainsi que celui d’Alvarez, expliqua-t-il dans le bureau où il avait réuni Hubert et Concepción. Il semble que ce dernier ait été abattu lors de l’attaque de nos troupes.

— Et les armes ABC ? s’enquit Hubert.

Le petit capitaine eut un sourire satisfait.

— Les soldats se sont emparés d’un des dépôts, répondit-il. Mais ce qui est encore plus important, c’est qu’un des adjoints d’el Tigre a été capturé vivant et que nous avons saisi des quantités de documents.

Il se frotta les mains.

— Nous allons pouvoir récupérer toutes leurs armes et donner un sérieux coup de balai.

Le téléphone se mit à grelotter et il décrocha. Il écouta pendant quelques instants avant de raccrocher, le regard brillant.

— On vient de m’avertir que le second d’el Tigre a commencé à parler, annonça-t-il. Vous voudrez bien m’excuser, mais j’aimerais assister à son interrogatoire.

Un peu plus tard, Hubert et Concepción se retrouvèrent dans la rue inondée de soleil.

— Je crois que l’affaire est bien finie pour nous, dit la jeune femme.

Hubert la prit par le bras.

— Au contraire, fit-il. Elle ne fait que commencer.

— Comment cela ? s’étonna-t-elle.

Hubert se pencha vers elle.

— Nous pourrions terminer l’entretien que nous avions entrepris dans ta voiture, proposa-t-il.

Elle lui jeta un regard offusqué.

— Je ne comprends absolument pas ce que vous voulez dire, fit-elle d’un air pincé en le vouvoyant avec hauteur.

— Venez à mon hôtel, je vous expliquerai, dit-il en entrant dans le jeu.

Il l’entraîna d’un pas allègre.

— Vous verrez, c’est beaucoup plus confortable.

FIN
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1  Métis de Noir et d’Indien.

2  Voir : Surprise-Partie en Colombie.

3  ABC : armes bactériologiques et chimiques. Elles comprennent les divers gaz, défoliants, produits toxiques, bactéries ou virus susceptibles d’être utilisés à des fins militaires.

4  FALN : Forces armées de libération nationale. Principale organisation révolutionnaire de gauche avec le MIR, Mouvement de la gauche révolutionnaire.
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Une vedette appartenant a l'unité des Coast
Guards basée a Key Largo, gagne lentement
mais sarement sur un cabin-cruiser qui pique
droit sur les récifs.

D'une maniére ou d'une autre, il faut attirer son
attention: Trop fard... Une énorme boule de feu
apparait & I'emplacement ol se trouvait le cabin-
cruiser quelques instants plus t6t.

Mais quel rapport peut-il bien y avoir entre cet
incident survenu au large des cétes de Floride
et un camp de guérilleros dans la jungle
vénézuélienne.

Jamais, Hubert Bonisseur de la Bath, alias
0SS 117, n'aura autant souffert en une seule
mission pour le savoil
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